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Je m'appelle Alessandro Moretti, et j’ai bâti mon royaume avec des poings de fer et des accords tachés de sang. Quand mes ennemis ont offert la paix sous la forme de leur fille, je n’ai pas hésité. Le pouvoir exige des sacrifices — et Seraphina Falcone était le leur.

Obéissante. Immaculée. Silencieuse.

Elle devait être l’épouse mafieuse parfaite. Une reine à la hauteur de ma couronne, rien de plus. Mais derrière son élégance se cache une femme que je n'avais pas vu venir. Son feu défie mes règles. Son silence blesse plus que des cris. Et plus je sombre, plus je désire sa perte... ou la mienne.

Elle pense qu’un mariage avec un monstre sauvera ses sœurs. Elle ne sait pas encore : elle vient d’épouser le diable en personne.

Et maintenant qu’elle est à moi, je brûlerai le monde avant de la laisser partir.

Tome 1 sur 3 de la série Heirs of Vice — une romance mafieuse sombre et mariage arrangé, où le pouvoir est impitoyable, l’amour est fatal, et les reines naissent dans les flammes.
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PROLOGUE
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SERAPHINA P.O.V.

Le silence du bureau de mon père était une chose vivante. Il rampait le long du grand couloir tapissé, un prédateur traquant la quiétude de la maison. Marco, un des hommes de mon père, avait apporté la convocation. Il avait frappé une fois à la porte de ma chambre, le visage figé comme la pierre. « Votre père veut vous voir, vous et vos sœurs. Dans son bureau. Tout de suite. » Il n’avait pas croisé mon regard. Il ne le faisait plus jamais. Aucun d’eux, d’ailleurs. Un signe de respect, diraient-ils, mais ça ressemblait plus à de la peur. Ou à de la pitié.

J’ai traversé le couloir, le tapis moelleux ne faisant rien pour étouffer les battements frénétiques de mon cœur contre mes côtes. La lourde porte en chêne était entrouverte, une gueule sombre crachant un air vicié dans le corridor. Une convocation, pas une invitation. Une audience, pas une réunion de famille.

J’ai marqué une pause sur le seuil, absorbant la scène. Un tableau de pouvoir et de peur. Mes sœurs étaient déjà là, debout devant le vaste bureau de style baronnial en acajou poli qui servait de trône à mon père. Il ne leur avait pas demandé de s’asseoir. Bien sûr que non. On se tient debout devant un roi quand il rend son jugement.

L’air à l’intérieur était suffocant, un mélange familier de vieux cuir, de scotch coûteux et de l’épaisse fumée écœurante de ses cigares cubains. C’était l’odeur de mon enfance, celle des accords scellés et des sentences prononcées. Elle me tapissait le fond de la gorge, un goût amer et permanent.

Isabella se tenait à gauche, la posture droite comme un i. Même de dos, je pouvais voir la ligne rigide de sa colonne vertébrale, la tension dans ses épaules. C’était un ressort tendu de défi, ses cheveux roux flamboyants une entaille de couleur vive dans la pénombre oppressante de la pièce. Elle portait un pantalon, un petit acte de rébellion quotidien qu’il choisissait d’ignorer, jusqu’au jour où il ne le ferait plus. Aujourd’hui, on aurait dit qu’elle portait une cible.

Et à côté d’elle, ma plus jeune sœur, Alessia. Douce, fragile Alessia. Elle ressemblait à un fantôme, une ombre pâle de fille avalée par les ténèbres. Ses mains étaient serrées si fort devant elle que ses jointures étaient blanches. Elle se flétrissait, une fleur délicate laissée dans une pièce sans air, son corps tremblant si faiblement que c’était presque imperceptible. Elle allait craquer. Je le voyais.

C’était toujours mon rôle de me tenir entre elles. Entre le feu d’Isabella et la glace de mon père. Entre la fragilité d’Alessia et la brutalité du monde qu’il avait bâti autour de nous. J’étais l’aînée. Le tampon. La forte. Un rôle que je n’avais pas choisi mais que j’avais été forcée de perfectionner. La force, dans mon monde, ne consistait pas à se battre. Elle consistait à endurer.

Mes mains étaient froides et moites. J’ai lissé le devant de ma simple robe sombre, un mouvement délibéré et apaisant que ma mère m’avait appris. « Fais preuve de prestance, Serafina. Le pouvoir d’une femme est dans son sang-froid. » Une platitude inutile d’une femme morte, mais le geste était ancré. Un réflexe. Un mensonge que je me racontais, que j’avais le contrôle de quoi que ce soit. J’ai pris une profonde inspiration, la fumée du cigare me piquant les poumons, et j’ai franchi le seuil, l’épais tapis avalant le son de mes pas. J’ai pris ma place à la droite d’Alessia, complétant la ligne. Trois filles, debout pour l’inspection.

Mon père, Antonio Falcone, n’a pas levé les yeux. Son attention était fixée sur une pile de papiers éparpillés sur le sous-main en cuir vert de son bureau. Le bureau était une forteresse, une barricade de bois sombre qui le séparait de nous, de tout le monde. La lumière de la haute fenêtre voilée peinait à percer l’obscurité, attrapant les reflets argentés dans ses cheveux et la lourde bague en or à son petit doigt. Les seuls sons étaient le froissement du papier et le tic-tac doux et rythmique de l’horloge grand-mère dans le coin. Chaque tic était une goutte d’eau sur mon front, une torture lente et méthodique.

Je me suis concentrée sur ses mains. Elles étaient grandes, tachetées par l’âge, mais rayonnaient toujours d’une force capable d’écraser la gorge d’un homme aussi facilement que de signer un arrêt de mort. Il a brassé les papiers, alignant leurs bords avec un soin méticuleux. Le son net et sec fendait le silence, une obscénité dans l’air immobile. Il faisait durer le plaisir. Nous faisant attendre. Nous faisant sentir notre propre insignifiance face à son pouvoir.

Ma propre peur était un nœud froid et dur dans mon ventre, mais je l’ai refoulée, compartimentée. Ma peur n’avait pas d’importance. Je devais être une forteresse pour elles. J’ai risqué un coup d’œil de côté vers Alessia. Sa respiration était superficielle, ses yeux grands ouverts et fixés sur le vide. J’ai voulu tendre la main, prendre la sienne, mais un contact aurait été un aveu de faiblesse. On ne montrait pas de faiblesse dans cette pièce.

Il a finalement immobilisé ses mains, les posant à plat sur le bureau. Pourtant, il ne nous a pas regardées. Il fixait les papiers comme si les mots qu’ils contenaient portaient le poids du monde. Peut-être que c’était le cas. Notre monde, du moins.

« La guerre avec les Moretti est terminée », a-t-il dit.

Sa voix était un monotone grave et rauque, complètement dénuée d’inflexion. C’était la voix qu’il utilisait pour les affaires, plate et définitive. La déclaration a atterri dans la pièce avec la force d’un coup de poing. Terminée. La guerre qui avait saigné notre famille pendant une génération, qui avait volé des oncles et des cousins, qui avait transformé notre nom d’un symbole de pouvoir en un signe de déclin. Terminée. Il n’y avait aucune joie dans son ton, aucun soulagement. Seulement le poids mort du fait accompli.

Il a laissé les mots planer, nous forçant à les absorber. J’ai senti Isabella se tendre à côté de moi, une inspiration sèche. Elle haïssait les Moretti avec une passion qui éclipsait même celle de notre père. J’ai attendu, le nœud dans mon estomac se serrant jusqu’à faire mal. Ce n’était pas une célébration. C’était l’addition qui tombait.

« Pour assurer notre survie, a-t-il poursuivi, sa voix inchangée, pour que le nom Falcone perdure, un accord a été conclu. Un arrangement a été pris. » Il a marqué une pause, ramassant son cigare fumant dans le cendrier de cristal. Il l’a porté à ses lèvres, a tiré une longue, lente bouffée, et a exhalé une volute de fumée grise qui a dérivé vers nous, un nuage insultant que nous étions forcées de respirer. « Un prix a été convenu. »

Il a finalement levé la tête. Ses yeux, sombres et vides, n’ont pas croisé les miens. Ni ceux d’Isabella. Ni ceux d’Alessia. Il a fixé un point sur le mur juste au-dessus de nos têtes, comme si nous n’étions que des objets dans la pièce, des meubles à évaluer.

« Le prix, c’est vous », a-t-il dit, les mots tombant comme des pierres dans un puits. « Toutes les trois. »

Le monde s’est dissous dans un rugissement assourdissant. Le motif du tapis persan a dansé devant mes yeux, les rouges et bleus profonds se transformant en boue. Pendant une seconde terrifiante, j’ai cru que mes genoux allaient céder. Le sang m’a désertée, laissant un picotement glacé et brûlant sur ma peau. J’ai enfoncé les ongles de ma main droite dans la partie molle et charnue de ma paume gauche, pressant jusqu’à ce que la douleur aiguë en forme de croissant coupe la nausée. Ancre-toi. Reste ici. Tiens-toi debout.

Un son a échappé à Alessia, un tout petit halètement étranglé, comme une souris piégée. J’ai jeté un coup d’œil vers elle. Son visage était livide, ses lèvres d’une teinte bleu pâle. Ses yeux étaient grands, vitreux et fixes. Elle avait l’air de pouvoir s’effondrer, une marionnette dont les ficelles auraient été coupées.

Puis j’ai regardé Isabella. Son corps était devenu d’une immobilité surnaturelle, rigide d’une fureur si profonde qu’elle était terrifiante à voir. Une rougeur sombre lui montait le long du cou, ses mains serrées à blanc le long de ses flancs. Sa mâchoire était un nœud de pierre.

Le regard de mon père a glissé, nous voyant enfin, évaluant nos réactions avec un froid désintérêt. « La guerre est finie parce que je vous ai promises en mariage aux trois frères Moretti. Marco, Dante et Santino. Une alliance incassable. Une garantie de paix. » Il l’a dit comme un fait inéluctable, comme on annonce l’heure qu’il est.

« Vous nous vendez ! » Les mots ont explosé d’Isabella, un hurlement rauque et déchirant qui a mis en pièces le silence funèbre. « Comme du putain de bétail aux enchères ! »

Les yeux de mon père se sont posés sur elle. S’ils étaient froids avant, ils étaient maintenant des déserts glacés. Il n’a pas élevé la voix. Il n’a pas bougé un muscle. Cette immobilité était son arme la plus puissante. Il a laissé son accusation suspendue dans l’air, résonnant de sa propre futilité.

« Ce n’est pas une négociation, a-t-il dit, sa voix baissant encore, une menace silencieuse plus menaçante que n’importe quel cri. Chaque mot était une pierre de mépris parfaitement polie. C’est le prix de notre survie. Le sang que nous avons versé ne suffit pas. Maintenant, nous assurons l’avenir avec des liens du sang. Vous les épouserez. Vous leur obéirez. Vous leur donnerez des enfants qui porteront nos deux noms. Vous assurerez notre avenir. » Il a marqué une pause, ses yeux transperçant ceux d’Isabella. « Vos sentiments sont sans importance. »

Le visage d’Isabella s’est contorsionné, ses lèvres se sont retroussées sur ses dents dans un grognement. Elle a ouvert la bouche, inspirant brusquement pour crier, pester, cracher davantage de défi qui ne lui vaudrait qu’une gifle dans cette pièce et pire encore plus tard. Je ne pouvais pas la laisser faire. Je ne pouvais pas le regarder la blesser, et je ne pouvais pas la laisser rendre ça plus difficile que ça ne l’était déjà.

En deux pas rapides et silencieux, j’étais à ses côtés, me plaçant légèrement devant elle, rompant sa ligne de vue. Ma voix est sortie basse, mais elle a fendu l’air tendu avec une finalité qui reflétait la sienne.

« Nous avons compris, Père. »

La reddition avait le goût de poison et de cendres sur ma langue, une trahison envers ma sœur, envers moi-même. Mais c’était la seule carte qu’il me restait à jouer. J’ai légèrement tourné la tête, mes yeux se fixant sur les yeux flamboyants d’Isabella. Ils étaient sauvages de fureur et d’un sentiment naissant de trahison dirigé contre moi. J’ai gardé ma voix à peine un murmure, une supplique frénétique et désespérée, rien que pour elle.

« Arrête. » Mes yeux la suppliaient, la conjuraient de voir au-delà de sa rage, la froide et dure réalité de notre cage. « Bella, s’il te plaît. C’est fait. »

J’ai vu la guerre dans ses yeux. Le feu de son esprit contre les barreaux de fer de son décret. Pendant un long instant à couper le souffle, j’ai cru qu’elle allait me repousser. Mais alors, quelque chose en elle a craqué. Pas brisé, jamais brisé, mais craqué. L’enfer dans ses yeux ne s’est pas éteint, mais il s’est retiré, s’enfonçant profondément dans son être pour couver, pour attendre. Sa mâchoire est restée serrée, mais sa bouche s’est fermée.

Mon père, satisfait, a donné un unique hochement de tête sec. Sa part était faite. La transaction était complète. Son attention dérivait déjà vers les papiers sur son bureau, ses filles déjà oubliées, nos avenirs signés et scellés. Il nous a renvoyées d’un geste désinvolte et arrogant de la main, ses yeux lisant déjà un contrat. Nous avions cessé d’exister pour lui.

Je n’ai pas hésité. Mon bras a glissé autour des épaules d’Alessia. Elle tremblait violemment maintenant, son corps secoué de sanglots silencieux. Elle s’est blottie contre moi, son poids un fardeau fragile. De mon autre main, j’ai agrippé le poignet d’Isabella. Sa peau était chaude, les os acérés dessous. Elle a résisté une demi-seconde, une dernière traction défiante, mais j’ai tenu bon, ma poigne un ordre silencieux. Je l’ai tirée, à moitié la guidant, à moitié la traînant avec moi tandis que je dirigeais notre trio brisé hors du bureau.

La traversée de la pièce a semblé être une marche dans la boue. Chaque pas était un effort monumental. Derrière nous, le seul son était le froissement des papiers de mon père.

La lourde porte en chêne s’est refermée derrière nous, et le loquet s’est enclenché avec un son de finalité absolue et implacable. C’était le bruit d’une chambre forte qu’on scellait, d’un tombeau qu’on fermait. Nous sommes restées là, dans le hall sombre, toutes les trois, enveloppées par le silence de notre nouvelle réalité. L’odeur persistante de la fumée de cigare s’accrochait à nous comme un linceul. J’ai tenu mes sœurs, l’une tremblante de terreur, l’autre vibrant de fureur contenue. Ma propre peur était un cancer dans mes os, mais ma seule pensée, la seule chose claire dans mon esprit brisé, était un vœu froid et inébranlable. Je les protégerais. Peu importe l’enfer qui nous attendait, je me tiendrais devant.
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CHAPITRE 1
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ALESSANDRO P.O.V.

La ville saigne de lumière sous moi, une grille tentaculaire et incandescente que j'ai disséquée, domptée et revendiquée comme mienne. Du cinquante-septième étage de la Tour Moretti, Chicago n'est pas une ville de gens ; c'est un schéma, un tableau vivant d'actifs et de passifs. Chaque point lumineux est une âme, une entreprise, un secret que je possède désormais. Le bureau est une extension de mon esprit : austère, silencieux, brutalement efficace. L'air est filtré, maintenu à une température constante et fraîche. Les sols en béton poli, si sombres qu'ils reflètent l'horizon comme un miroir noir, rencontrent des murs d'acier laminé à froid et de verre fumé. Il n'y a pas d'art pour distraire le regard, pas de photos pour suggérer un passé. Il n'y a qu'une seule et massive dalle d'obsidienne qui me sert de bureau, et au-delà, le royaume que j'ai mis au pas.

Le téléphone est un bout de plastique froid et insignifiant contre mon oreille, le conduit des derniers râles d'une dynastie déchue. La voix de Lorenzo Falcone est pathétique, fine et chevrotante, craquant sous le poids de son propre échec. Il est une relique, et je suis l'avenir. Il parle d'honneur et de famille, des mots qui n'ont aucune valeur dans mon monde. Dans mon monde, il n'y a que le pouvoir, et la volonté de l'utiliser. Derrière moi, mon frère Nico fait les cent pas, son énergie agitée est un contaminant dans l'environnement stérile que j'ai créé. Chaque pas de ses chaussures en cuir faites main est un clic sec et impatient sur le béton, un son de friction contre mon ordre absolu. C'est une panthère en cage dans un costume à sept mille balles, rayonnant une violence aussi utile qu'épuisante. Je le mets sur sourdine, le réduisant à un bruit de fond, et me concentre sur la finalité de la transaction.

« Les arrangements sont confirmés de mon côté, » parvient à s'étrangler Falcone, le tremblement dans sa voix, une mélodie laide et pathétique de défaite. C'est le son d'un homme qui signe l'abandon, non seulement de son empire, mais de son nom, de son héritage et de son sang.

Mes yeux suivent les lignes rouge vif des feux arrière qui serpentent sur les autoroutes. Mon territoire. Mes règles. Je calibre ma propre voix, la rendant grave, un monotone constant conçu pour être une arme d'attrition. Elle n'offre aucune chaleur, aucune marge de négociation. Elle énonce simplement les faits. « Ils arrivent dans l'heure. Les comptes seront transférés dès confirmation de leur arrivée. C'est fait. »

Je n'attends pas son accord balbutiant ou toute autre platitude sentimentale et inutile qu'il s'apprêtait à offrir comme une dernière tentative désespérée de dignité. Je coupe la communication. Le clic du combiné se posant dans son socle high-tech est démesurément fort dans le silence de mort du bureau. C'est un son net, mécanique. Un point final. Le son du certificat de décès d'un empire signé. La guerre, une affaire fastidieuse et longue d'hémorragie stratégique et d'étranglement économique, est terminée. J'ai gagné.

Le silence qui en résulte dure exactement trois secondes avant que la retenue de Nico ne se brise comme du verre bon marché.

« C'est des conneries, Ale. »

Il a arrêté de faire les cent pas. Il se tient en silhouette contre la vaste étendue de la fenêtre, une forme noire et massive contre le scintillement de la ville. Ses larges épaules sont tendues, ses mains serrées en poings qui pourraient briser des os. Je peux sentir la rage émaner de lui, une vague de chaleur palpable qui perturbe le climat contrôlé de la pièce. C'est mon instrument brutal, mon exécuteur, celui que je lâche quand la subtilité n'est plus requise. Mais c'est aussi une créature du ça pur, incapable de voir le grand tableau.

« Nous forcer – me forcer – à épouser une salope de Falcone gâtée que je n'ai jamais rencontrée ? » Il se tourne, et la fureur qui tord ses traits est une chose primitive, viscérale. Une veine épaisse palpite à sa tempe, témoin de la tempête qui fait rage en lui. « Je devrais leur mettre une balle dans la tête, pas une bague au doigt. On devrait faire la fête sur leurs tombes, pas les inviter à notre table. »

Sa colère est un inconvénient. Une variable prévisible que j'ai déjà prise en compte dans mes calculs et que j'ai purement et simplement écartée. Je ne lui accorde pas la satisfaction de croiser son regard. Mon processus de décision est une boucle fermée ; il ne requiert ni son apport émotionnel ni son approbation brutale. Au lieu de cela, je pivote sur ma chaise ergonomique en cuir, le mouvement un pivotement doux et silencieux loin de lui. Mon dos est maintenant tourné à sa rage impuissante, toute mon attention fixée sur le mur de moniteurs de sécurité qui domine l'espace en face de mon bureau.

Une commande silencieuse du clavier intégré à mon bureau fait apparaître les flux principaux. Des dizaines d'écrans affichent des images nettes et haute définition de chaque point d'accès de mon domaine. Les portes de mon complexe privé, les quais de chargement où mes vraies affaires circulent, les couloirs silencieux et vides de ce bâtiment même. C'est un panoptique numérique. Une tapisserie de contrôle absolu et inébranlable. Mes doigts se meuvent avec une économie de gestes rodée, changeant les angles de caméra, vérifiant les rotations des gardes, assurant la perfection de mon système.

« Ma décision est finale, » je déclare, ma voix aussi plate et dure que les murs d'acier autour de nous. Elle tranche dans sa colère brûlante, la laissant morte et disséquée sur le sol. « La guerre est finie. Cette fusion consolide notre pouvoir. Il ne s'agit pas d'une table, Nico. Il s'agit d'absorption. Nous absorbons leurs routes maritimes, leurs connexions politiques sur la côte ouest, leurs comptes aux Caïmans. Ce mariage est le sceau du contrat. C'est le visage public de leur reddition totale, une performance pour les autres familles. Ce n'est pas négociable. »

« C'est une putain d'humiliation, » crache-t-il, sa voix rauque d'une incrédulité qui frise l'insubordination. Il fait un pas de plus, et j'entends le frottement agressif de sa chaussure. « Tu me livres à nos ennemis. Tu me fais baiser l'une d'entre elles comme prix de paix. »

« Il n'y a plus d'ennemis, » je le corrige, mes yeux balayant toujours les moniteurs, notant une lumière de maintenance clignotant sur une caméra au périmètre sud. Je prends une note mentale pour la faire réparer. Il est une distraction de mon travail. « Seulement des actifs et des passifs. Les Falcone, et tout ce qu'ils possèdent, sont maintenant un actif. Tu rempliras ton devoir envers cette famille, tout comme chaque soldat remplit le sien. » Je laisse le poids de cette phrase s'installer. Il est un soldat. Je suis son général. C'est toute la dynamique entre nous dans cette pièce. « Maintenant, dehors. »

Le renvoi est absolu. Ce n'est pas une demande à considérer, mais un ordre à exécuter. L'arrêt d'un programme. Je l'entends prendre une inspiration forte et saccadée, le son de sa fierté et de sa rage l'étouffant. Je peux imaginer l'expression sur son visage sans avoir besoin de la voir – la guerre entre son instinct violent et son respect ancré, bien que réticent, pour mon autorité. Il ne me frapperait jamais. Il est une tempête, mais je suis le dieu de cette tempête. Un instant de silence tendu et vibrant plane dans l'air. Puis, le pas lourd et vaincu de ses chaussures sur le béton.

La porte du bureau est arrachée dans un gémissement de métal sous tension, puis claquée avec une force de concussive qui fait vibrer le sol. L'onde sonore frappe mon dos, une dernière et mesquine secousse de sa dissidence. Cela ne s'enregistre presque pas. Il se calmera. Il bouillira. Et puis il fera exactement ce qu'on lui dit. Il le fait toujours. Mon attention est déjà passée à autre chose, la perturbation purgée du système. Matteo, mon autre frère, mon stratège discret, aurait compris ce mouvement sans un seul mot d'explication. Il en aurait vu l'élégance froide et brutaliste. Mais la force de Matteo est dans l'ombre, dans les chiffres et la stratégie. Pour cette démonstration publique de dominance, j'avais besoin de la réputation sauvage de Nico. Et Nico devait être dirigé.

Un léger carillon électronique, un son que j'ai moi-même programmé, retentit depuis la console. C'est l'alerte que j'attendais. Le moment de la livraison. Ma conscience s'aiguise, mes yeux se fixant sur l'écran principal alors que le flux bascule automatiquement vers l'entrée du complexe, un sanctuaire fortifié à dix miles au nord du chaos de la ville. L'image est rendue en 4K parfaite, illuminée par l'éclat froid et stérile des projecteurs à détecteur de mouvement. Trois berlines noires, immaculées et identiques, s'arrêtent devant la barrière d'acier renforcé de trois mètres de haut. Elles ressemblent à une procession funéraire. D'une certaine manière, elles le sont.

Mes hommes, disciplinés et impassibles, approchent des véhicules. Les portes de la première voiture s'ouvrent. Un capitaine Falcone que je ne reconnais pas en sort, sa posture raide et mal à l'aise. Un coursier. Puis, des portes passagers arrière des deuxième et troisième voitures, elles émergent.

Les filles Falcone. La monnaie vivante de cette transaction.

La première à poser le pied sur l'asphalte est la plus jeune, Alessia. Même à travers le flux numérique, je peux voir le léger tremblement qui parcourt son corps. Elle serre un châle fin autour de ses épaules étroites comme si c'était une armure, la tête baissée, tout son être se recroquevillant face à la lumière crue et à la vue de mes gardes impassibles et armés. Un passif. Elle est la peur faite chair. Désordonnée, imprévisible et entièrement inutile pour moi.

La seconde est Isabella. Le dossier l'avait décrite comme fougueuse, une faiseuse de troubles. Elle semble déterminée à être à la hauteur de la description. Elle sort de sa voiture avec un geste de défi de ses cheveux foncés, dénoués, le menton en avant. Ses yeux, vifs et pleins de mépris, balaient le complexe, cataloguant mes hommes, mes murs, mes caméras, avec une hostilité ouverte. Elle lance une remarque cinglante au capitaine Falcone, son langage corporel rayonnant une énergie furieuse à la fois prévisible et fastidieuse. Un autre passif. Son défi est une performance d'amateur. Facilement brisé.

Puis la porte arrière de la première voiture s'ouvre.

Et l'aînée, Seraphina, entre dans la lumière.

Mes doigts bougent, une réaction inconsciente et immédiate. Je tape la commande de zoom. La puissante lentille de la caméra de l'entrée s'ajuste avec un léger vrombissement silencieux, passant devant ses sœurs, devant les gardes, jusqu'à ce que son image remplisse tout l'écran de quarante pouces devant moi.

Le flux est impeccable. Je vois tout. Elle se tient avec une posture si parfaitement droite qu'elle aurait pu être tracée à l'équerre. Ses cheveux foncés ne sont pas laissés libres pour être jetés avec défi, ni coiffés dans une tentative d'impressionner. Ils sont tirés en arrière dans un chignon sévère et élégant à la nuque. Pas un seul cheveu n'est de travers. Son visage... c'est un masque de la neutralité la plus profonde et sereine que j'aie jamais vue. Il n'y a aucune peur tapie dans ses yeux, aucun défi ne raidit sa mâchoire. Il n'y a rien. C'est une toile vierge d'un calme parfait, aristocratique.

Alors que ses sœurs affichent leurs émotions pour que tout le monde les voie – l'une avec une peur pathétique, l'autre avec une colère inutile – elle se tient simplement là. Une colonne d'immobilité absolue. Une image de grâce tranquille et troublante au milieu de la vulgarité de l'accord en cours de finalisation autour d'elle. Je la regarde lever une main et lisser un pli invisible sur le devant de sa simple robe bleu foncé. Le geste n'est pas né de la nervosité. Il est délibéré. Précis. Contrôlé.

Les points de données de son dossier défilent dans l'architecture de mon esprit. Seraphina Falcone. Vingt-cinq ans. Major de promotion, Université de Genève ; majeure en Histoire de l'Art. Parle couramment quatre langues. Pas de casier judiciaire. Pas de relations amoureuses connues. Notes de profil : Obéissante. Posée. Impeccable.

Elle correspond au profil. Elle le dépasse. Le dossier ne rendait pas justice à la discipline pure qu'elle affiche. C'est une femme qui s'est maîtrisée.

Elle est exactement comme annoncée. La reine parfaite pour l'œil public. Une figure intouchable et élégante pour se tenir aux côtés du nom Moretti pendant que je poursuis mon travail dans l'ombre. Elle sera le beau symbole immaculé de ce nouvel empire consolidé. Un actif de la plus haute valeur possible.

En la regardant, un frisson de quelque chose de nouveau remue au plus profond de mes tripes. Ce n'est pas la ruée chaude et simple du désir qu'un animal comme Nico ressentirait. C'est une sensation plus profonde, plus froide. La satisfaction nette et aiguë d'une acquisition sans faille. C'est le ronronnement discret d'un composant parfaitement usiné qui glisse en place dans un moteur complexe. C'est la même satisfaction que je ressens quand une prise de contrôle hostile est menée à bien sans le moindre faux pas, ou quand l'opération entière d'un rival s'effondre précisément selon mes plans.

Elle se tiendra là où je lui dirai de se tenir. Elle sourira quand je lui dirai de sourire. Elle portera ce que je lui dirai de porter. Elle sera un beau témoignage silencieux de mon pouvoir absolu. Ma propriété, aussi sûrement que ce bâtiment l'est, aussi sûrement que cette ville est en train de le devenir.

Les gardes reçoivent le signal et la porte principale s'ouvre. Les trois voitures noires commencent leur lente et funèbre procession le long de la longue allée sinueuse vers la maison principale, où Matteo les attend pour les recevoir. Pour les traiter. Pour inventorier les actifs.

Je ne quitte pas l'écran des yeux. Je suis la voiture de tête jusqu'à ce qu'elle disparaisse derrière un bosquet d'arbres. Mais son image, ce visage au contrôle parfait et serein, demeure.

Ma décision, déjà prise, est maintenant scellée dans quelque chose au-delà de la logique pure. C'est elle. Pour la famille. Pour la fusion. Pour tenir Nico en laisse.

Mon regard froid et possessif reste fixé sur l'écran vide, mais dans mon esprit, l'image d'elle est limpide.

Elle fera l'affaire.
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CHAPITRE 2
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SERAPHINA P.O.V.

La lourde porte de la berline noire s'est ouverte, et le monde extérieur s'est tu dans un silence unique et oppressant. Pendant un instant, je n'ai pas bougé. Je suis restée assise, le dos droit et raide contre le cuir moelleux, à écouter le néant. Le moteur avait été coupé. Le lointain bourdonnement de la ville avait disparu, avalé par les hauts murs de pierre que je n'avais fait qu'apercevoir en approchant. C'était ça. La destination finale. Le bout du chemin.

Derrière moi, j'ai entendu le souffle d'Alessia se couper, un petit son aigu. Isabella n'a rien dit, son silence à elle était une entité entièrement différente — un ressort de défi prêt à se détendre. J'étais leur ancre, celle qui devait rester de marbre quand elles étaient sur le point de craquer. Je jouais ce rôle depuis des semaines, depuis que notre père nous avait annoncé la nouvelle avec le même investissement émotionnel qu'il aurait mis à vendre un bout de terrain. J'avais pratiqué mon calme devant le miroir jusqu'à ce qu'il ressemble moins à un masque et plus à une seconde peau, tendue sur un noyau de terreur pure, non diluée.

Un homme en costume sombre, impeccablement coupé, se tenait à la porte ouverte. Il n'a pas tendu la main, ni parlé. Il s'est juste contenté d'attendre, sa présence un mur impassible de muscles et d'obéissance. Son visage était une page blanche, ses yeux ne montraient ni accueil, ni pitié, rien. Il faisait partie de l'architecture.

J'ai bougé la première. Mes jambes me semblaient étrangement lourdes, comme si je pataugeais dans de l'eau profonde. J'ai glissé sur le siège, ma simple robe noire s'accrochant une seconde au rembourrage. L'air frais et immobile a frappé mes bras nus, faisant monter une chair de poule que j'ai refusé de reconnaître. Je suis sortie sur une allée de pierre lisse et grise, mes modestes talons ne faisant aucun bruit. J'ai lissé ma robe, un geste délibéré, inutile, qui donnait quelque chose à faire à mes mains. Je ne les tordrais pas. Je ne tremblerais pas.

Je me suis retournée et j'ai attendu mes sœurs. Isabella est sortie ensuite, le menton déjà relevé dans un angle de fierté pure, non altérée. Ses cheveux noirs étaient tirés en arrière sévèrement, accentuant les lignes nettes de sa mâchoire. Elle a rencontré le regard de l'homme silencieux avec un éclair de mépris avant que ses yeux ne trouvent les miens. Je lui ai fait un infime signe de tête. Pas encore. Ne commençons pas la guerre avant même d'avoir vu le champ de bataille. Elle a compris, ses épaules ont perdu une fraction de leur tension rigide, mais ses yeux sont restés ardents.

Alessia a été la dernière. Elle a quasiment dégringolé, ses mouvements maladroits de peur. Elle était la plus jeune, celle que cette vie n'était jamais censée toucher. Ses grands yeux de biche ont balayé les murs de pierre, puis la façade imposante de la maison, et enfin moi, son port sûr. Elle s'est immédiatement déplacée à mes côtés, ses doigts se sont agrippés à l'arrière de mon bras et ont pincé le tissu de ma robe. Une prière silencieuse. J'avais envie de la serrer dans mes bras, de l'attirer contre moi et de la protéger de tout ça, mais je ne pouvais pas. La faiblesse était une monnaie ici, et je n'en avais pas à dépenser. Ma protection devait être d'une autre nature : une performance de calme inébranlable.

L'homme en costume a finalement bougé, se tournant sans un mot et faisant un léger signe de tête vers une paire de portes massives en bois sombre. Il a mené ; nous avons suivi. Une procession d'agneaux menés à l'abattoir. Les lourdes portes se sont ouvertes vers l'intérieur avant même qu'il ne les touche, actionnées par un mécanisme invisible, révélant l'espace qui allait être notre nouvelle demeure.

Ma première pensée a été que ce n'était pas du tout une maison. C'était un mausolée.

Le hall d'entrée était vaste, une caverne de marbre blanc et d'air froid, vide. Nos pas, silencieux sur l'allée, résonnaient maintenant avec une clarté troublante, chaque claquement de talons un coup de feu dans ce silence de tombe. Le son rebondissait sur le plafond vertigineux de deux étages et nous revenait, multiplié. Nous étions une intrusion ici, nos bruits de vivants une profanation de la paix stérile.

Le sol brillait sous une lumière encastrée, clinique, une étendue polie de blanc veiné de gris, si parfaite qu'elle semblait irréelle, comme un lac gelé. Il n'y avait pas de tapis pour adoucir le froid, pas de chemins pour étouffer nos pas. Juste de la pierre. Froide, dure et impitoyable.

Mon regard a balayé la pièce, cataloguant, évaluant. Le mobilier était minimaliste, architectural. Un unique et long canapé noir était posé contre un mur lointain, ses lignes sévères. Une table en verre, austère et basse, reposait devant lui. Il n'y avait pas de tableaux sur les murs, pas d'éclats de couleur pour briser le monochrome agressif de noir, blanc et nuances de gris. Pas de photos de famille sur les consoles brillantes, aucune preuve que des gens vivaient réellement ici, qu'ils aimaient, riaient ou même respiraient. Il n'y avait aucune chaleur, aucune vie. Seulement une richesse à une échelle conçue pour intimider, et un pouvoir si absolu qu'il n'avait pas besoin de confort ou de sentiment.

Cet endroit était une déclaration. Un monument au contrôle.

J'ai gardé la tête haute, la posture droite, l'expression délibérément neutre. J'imaginais mon visage sculpté dans le même marbre que celui sous mes pieds. La poigne d'Alessia sur mon bras s'est resserrée, ses phalanges s'enfonçant dans ma peau. Je n'ai pas tressailli. Je l'ai laissée s'accrocher, s'ancrer à mon faux calme. Je pouvais sentir sa peur vibrer à travers ses doigts, une énergie désespérée que je devais absorber et neutraliser avant qu'elle ne soit visible.

Notre guide silencieux nous a menées au centre de cette froide étendue et s'est arrêté. Il s'est retourné, son regard balayant nos trois figures une dernière fois, puis il s'est retiré aussi silencieusement qu'il était apparu, fondant vers l'entrée, les grandes portes se refermant derrière lui avec un bruit sourd et définitif. Le son était un glas. Un loquet qui se tourne.

Nous étions seules. Pendant environ trois secondes.

Ils nous attendaient, debout à l'extrémité du hall, près de la base d'un large escalier majestueux également sculpté dans du marbre blanc. Trois d'entre eux. Trois hommes, debout comme des statues sombres contre la pierre pâle, leurs costumes noirs les faisant ressembler à des ombres matérialisées. Ils n'avaient pas été là un instant auparavant. Ou peut-être que si, et j'étais tellement concentrée sur l'absence d'âme de la pièce que je n'avais pas vu les démons qui s'y cachaient.

Mon souffle s'est coupé, une infime trahison que j'ai immédiatement réprimée. Je me suis forcée à respirer calmement, inspirer par le nez, expirer par la bouche. Mon cœur tambourinait contre mes côtes, une chose paniquée, piégée. Reste calme. Tu es Seraphina Falcone. Tu ne cèdes pas.

Mes yeux se sont d'abord posés sur l'homme au centre. Il était le point focal, la source de cette gravité écrasante qui semblait attirer tout dans la pièce vers lui. Il était grand, plus large d'épaules que les deux autres, son costume taillé à la perfection, laissant deviner le physique puissant en dessous. Ses cheveux étaient noirs comme l'aile d'un corbeau, son visage un ensemble d'angles durs et de lignes intransigeantes. Il dégageait une aura d'autorité absolue, inébranlable. Ce n'était pas seulement de la confiance ; c'était de la domination. C'était un homme qui ne faisait pas qu'occuper une pièce ; il la possédait. Il possédait l'air même qu'elle contenait. C'était forcément lui. Alessandro Moretti. Le Don. Mon futur mari.

Comme s'il avait entendu son nom dans mes pensées, ses yeux se sont levés et ont rencontré les miens. Ils étaient sombres, si sombres qu'ils semblaient avaler la lumière. Et ils étaient perçants. Ils ont parcouru mon corps, une lente évaluation délibérée qui a commencé par mon visage, a glissé le long de mon corps jusqu'à mes simples talons, puis est remontée jusqu'en haut. Ce n'était pas la façon dont un homme regarde une femme qu'il trouve attirante, ni même une femme qu'il est sur le point d'épouser. C'était le regard d'un acheteur inspectant une marchandise. Il cherchait les défauts, évaluait la qualité, déterminait ma valeur. Il ne me voyait pas, moi, Seraphina. Il voyait une transaction. Un morceau de traité. Un atout. Un frisson, profond et intense, a serpenté le long de ma colonne vertébrale, une froide prémonition de la vie qui m'attendait. J'ai soutenu son regard, refusant d'être la première à détourner les yeux. Je ne serais pas intimidée. Pas le premier jour. Jamais, si je pouvais l'éviter.

Mon regard a vacillé, une fraction de seconde, vers l'homme debout à la droite d'Alessandro. Si Alessandro était la puissance froide et contrôlée, cet homme en était l'expression violente, indomptée. Il était plus mince mais nerveux, vibrant d'une énergie agitée et dangereuse que je pouvais sentir même à cette distance. Ses bras étaient fermement croisés sur sa poitrine, sa posture agressive. Un rictus était sculpté sur ses lèvres, et ses yeux — une nuance plus claire que ceux de son frère, mais tout aussi froids — étaient fixés dans un regard de prédateur. Mais il ne me regardait pas. Il fixait directement Isabella d'un regard furieux. Ça devait être Nico. L'exécuteur. Celui dont la réputation de brutalité était murmurée avec terreur même au sein de notre propre famille. Je pouvais comprendre pourquoi. Il avait l'air d'être à deux doigts de la violence à tout moment.

Enfin, mes yeux se sont déplacés vers l'homme à la gauche d'Alessandro. Il était le plus silencieux des trois, se fondant presque dans les ombres projetées par le grand escalier. Il était de constitution plus fine, sa présence moins manifeste que celle de ses frères, mais non moins intense. Il était immobile, vigilant, les mains enfoncées dans les poches de son pantalon. Si je n'avais pas su qu'ils étaient trois, j'aurais pu le manquer. Un fantôme. Matteo. Son observation n'était pas un regard foudroyant comme celui de Nico ou une évaluation comme celle d'Alessandro. C'était autre chose. Quelque chose d'inquiétant de concentré. Et son regard, j'ai réalisé avec un nouveau frisson glacial, était entièrement fixé sur Alessia. Il la regardait comme un loup regarde un agneau, avec une patience silencieuse et troublante qui était d'une certaine manière plus terrifiante que l'hostilité ouverte de Nico.

Le Don. La Brute. Le Fantôme.

Le silence s'est étiré, épais et suffocant. C'était une démonstration de force, un test de nerfs. Ils attendaient que nous craquions, que nous parlions les premières, que nous montrions notre peur. J'ai serré le bras d'Alessia, une infime pression pour la maintenir ancrée, pour lui dire de rester silencieuse.

Puis, Alessandro a bougé. Il a fait un seul pas en avant, et le mouvement était fluide, économique. Prédateur. Les deux autres sont restés parfaitement immobiles, le flanquant comme des bêtes loyales.

"Bienvenue dans votre nouvelle demeure."

Sa voix était exactement comme je l'avais imaginée. Elle était aussi froide et dure que le marbre sous mes pieds. Un baryton grave, complètement dénué d'émotion, chaque mot une pierre taillée avec précision, tombant dans le silence. Il a marqué une pause, laissant les mots flotter dans l'air, laissant leur amère ironie s'infiltrer sous notre peau. Demeure. Cette cage. Cette prison.

Il a fait un autre pas lent. "Il y a des règles," a-t-il poursuivi, sa voix baissant légèrement, devenant encore plus menaçante dans son contrôle silencieux. "Vous les apprendrez."

Ce n'était pas une suggestion. C'était un fait. Une promesse. C'était le son d'une porte de cellule qui claque.

Du coin de l'œil, j'ai vu la réaction d'Isabella au regard soutenu de Nico. Son menton, déjà haut, s'est soulevé d'un autre centimètre dans un clair geste de défi. Son corps est devenu rigide. Je la connaissais. Je connaissais ce regard. Elle était sur le point de dire quelque chose, quelque chose de piquant et d'imprudent qui enflammerait le tempérament visible de Nico et ferait s'abattre un désastre sur nous avant même que l'on nous ait montré nos chambres.

Mes instincts ont pris le dessus. Ma main, qui reposait à mes côtés, a bougé pour trouver la sienne. J'ai entrelacé mes doigts aux siens, et quand elle a essayé de se dégager, je lui ai serré la main avec une pression nette, presque imperceptible. C'était un ordre silencieux, désespéré. Arrête. Pas maintenant. Sois intelligente. La pression a suffi à briser sa concentration. J'ai senti la tension dans ses doigts diminuer d'une fraction. C'était suffisant.

J'ai gardé mon propre regard rivé sur Alessandro. Je ne me laisserais pas distraire par ses frères, par leurs menaces ouvertes. Il était le centre de cet univers sombre. C'était lui que je devais gérer. Il était le gardien. Je lui ai offert un minuscule hochement de tête formel. Un accusé de réception. Pas un accord. Pas une soumission. Juste un signal que j'avais entendu ses mots. Je ne lui donnerais pas la satisfaction de voir ma peur, la terreur qui hurlait dans mon crâne. Je ne le laisserais pas voir la façon dont mon estomac se serrait, la façon dont mon sang se glaçait.

Ma performance d'obéissance calme était mon seul bouclier. Ma seule arme. C'était tout ce que j'avais pour protéger mes sœurs, pour me protéger. Je devais être incassable, car ils cherchaient les failles. Les yeux d'Alessandro sont restés sur moi, un poids physique, me clouant sur place. Il disséquait mon hochement de tête, mon immobilité, mon absence de réaction. Il cherchait la peur qu'il savait devoir être là. Je mourrais avant de le laisser la trouver.

Pendant un long moment interminable, le seul son était le battement effréné de mon propre cœur dans mes oreilles. Les trois se tenaient devant nous, un front uni d'obscurité et de danger. Le Don, me regardant avec l'air possessif d'un homme qui venait d'acquérir un nouvel objet intéressant. La Brute, ses yeux perçant un trou dans Isabella, sa rage une chose vivante dans l'espace entre eux. Le Fantôme, son regard troublant toujours fixé sur une Alessia tremblante.

La réalisation écrasante s'est abattue sur moi, lourde et définitive. Notre père ne m'avait pas juste mariée pour régler une dette ou forger une alliance. Il nous avait vendues. Toutes les trois. Nous n'avions pas été livrées à une nouvelle famille. Nous avions été enfermées dans une cage avec trois prédateurs, et la porte venait de se refermer avec fracas.
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CHAPITRE 3
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ALESSANDRO P.O.V.

La femme de chambre, une gamine nerveuse dont je n’avais pas pris la peine de retenir le nom, a déguerpi dès que je lui ai fait un signe de tête. Elle a laissé la porte de la chambre ouverte, une invitation dont je n’avais pas besoin. Ma promise, Seraphina, était déjà à l’intérieur, debout près du pied du lit, comme un bibelot exposé à la vue de tous.

J'ai franchi le seuil. Ma main s'est refermée sur la lourde poignée en laiton ouvragé, et j'ai tiré la porte pour la refermer. Le bois était vieux, du chêne massif, suffisamment épais pour étouffer un cri. Elle s'est refermée avec un bruit sourd et lourd, le son du couperet. Puis, j'ai tourné la vieille clé, déjà dans la serrure. Le mécanisme intérieur était bien huilé mais bruyant, une série de grincements métalliques, puis un clic net et définitif lorsque le pêne s'est enclenché. Le son a résonné dans la pièce au plafond haut. Un sceau. Une déclaration.

Elle n'a pas bougé. N'a même pas tressailli au son. Son dos était principalement tourné vers moi, mais je pouvais voir la ligne rigide de sa colonne vertébrale à travers la robe simple et sombre qu'elle portait pour le voyage. Une robe de deuil pour son ancienne vie. Bien.

Je l'ai ignorée. Cette chambre, cette aile entière de la maison, était désormais la sienne. Ce qui signifiait qu'elle était la mienne. Je devais en connaître le terrain. La posséder en vérité, pas juste sur papier.

Mes chaussures étaient silencieuses sur l'épais tapis persan qui recouvrait la majeure partie du plancher en bois sombre. J'ai commencé ma patrouille à la cheminée. Le marbre du manteau était frais et lisse sous ma paume. Pas de la pierre, du marbre. Importé. Cher. De mauvais goût, mais cher. Pas un grain de poussière. Le personnel connaissait son travail. Au-dessus était accroché un tableau de paysage, sombre et ténébreux. Ce putain de truc était décalé d'un millimètre. Mes doigts ont tressailli. J'ai levé la main, mes jointures effleurant la toile tandis que je poussais le lourd cadre doré jusqu'à ce qu'il soit parfaitement droit. Ma mâchoire était serrée. Une imperfection, aussi minime soit-elle, était une insulte. Une fissure dans les fondations du contrôle.

De la cheminée, je me suis dirigé vers les fenêtres. Trois d'entre elles, hautes et cintrées, s'étendant presque du sol au plafond. Elles donnaient sur les jardins ouest, ceux qui plongeaient dans l'ombre les premiers quand le soleil se couchait. Les lourds rideaux de velours étaient couleur sang séché, retenus par d'épais glands dorés. J'ai passé mon pouce sur le tissu. Il était épais, assez lourd pour occulter le monde. Je l'ai laissé glisser de mes doigts et j'ai continué mon tour.

Les murs étaient lambrissés du même bois foncé que la porte. Un bureau en acajou poli trônait dans un coin, sa surface nue, à l'exception d'un buvard et d'une lourde lampe à pied en laiton. J'ai ouvert un tiroir. Vide. Bien. Un autre. Également vide. Je les ai refermés d'un bruit précis et doux. Pas de bazar. Pas d'affaires personnelles. Pas d'histoire. Elle était une page blanche, et ce serait moi qui écrirais dessus.

Pendant tout ce temps, elle est restée debout au centre de la pièce. Une statue taillée dans la porcelaine et le silence. Je pouvais sentir sa présence dans mon dos, un poids silencieux dans l'air. Elle ne me regardait pas ; je le savais sans avoir besoin de la voir. Elle faisait comme si je n'étais pas là, comme si cette inspection, cette prise de possession de sa cage, n'avait pas lieu. Cette pensée a envoyé un bas bourdonnement d'irritation dans mes veines. C'était une sorte de défi passif, le genre plus difficile à écraser que des larmes ou des crises d'hystérie. C'était un refus de participer. De reconnaître.

J'ai terminé mon tour près de l'énorme lit à baldaquin. Ce putain de truc dominait la pièce. Les montants étaient sculptés de motifs complexes de vignes et de feuilles, une fioriture ridicule. La literie était nette, blanche, et parfaitement apprêtée. Une invitation. Une attente. Mon lit. Ma femme.

Enfin, après avoir touché et évalué chaque recoin de l'espace, je me suis entièrement tourné vers elle.

Elle était exactement là où elle se trouvait, parfaitement immobile, les mains jointes lâchement devant elle. La tête haute. Elle était magnifique, personne ne pouvait le nier. Le genre de beauté raffinée, aristocratique, qui évoquait l'argent ancien et l'élevage soigné. Une peau pâle, des cheveux foncés relevés dans un style sévère qui ne servait qu'à souligner la ligne élégante de sa gorge. Son visage était un masque de neutralité placide. C'était le visage d'une fille de diplomate bien entraînée. Un visage conçu pour ne rien révéler.

J'ai marché vers elle, m'arrêtant à quelques mètres. J'ai laissé le silence s'étirer, le laissant devenir une arme. Je voulais voir un frémissement de nervosité, un léger mouvement de son poids, un regard dans ma direction. Je n'ai rien eu. C'était un putain de mur.

Ma voix, quand j'ai finalement parlé, était basse. Pas un murmure, mais un ordre qui portait le poids de toute la pièce.

« Ta vie de Falcone est terminée. »

J'ai marqué une pause, laissant les mots s'enfoncer dans le silence. J'ai guetté une réaction. Un resserrement de ses mains, un battement de ses cils. Toujours rien. Son immobilité commençait à ressembler moins à de la soumission qu'à une insulte délibérée, calculée.

« Tout ce que tu feras, tu le feras en tant que Moretti », ai-je continué, ma voix plus dure maintenant. « En tant que ma femme. »

Le possessif a glissé de ma langue, avec un goût de possession. Elle aurait dû tressaillir. Elle aurait dû me regarder, au minimum. Mais ses yeux restaient fixés sur un point du mur lambrissé juste derrière mon épaule gauche. C'était comme si j'étais un meuble, un bruit désagréable dans son nouvel environnement.

« Tu ne quitteras pas cette aile sans ma permission », ai-je ordonné, faisant un pas de plus. « Tu ne parleras à personne sans mon approbation. »

Les règles. Les fondations. Chaque brique posée avec précision. J'ai plongé la main dans la poche intérieure de ma veste et j'en ai sorti son téléphone. Il était mince, blanc, une babiole Falcone. Je l'ai tenu entre mon pouce et mon index, le lui montrant. Ses yeux n'ont même pas baissé pour le regarder. Ma mâchoire s'est serrée si fort qu'un muscle a tressauté dans ma joue. J'ai rengainé l'appareil, le verre lisse et frais contre le tissu.

« Ta connexion avec le monde extérieur, c'est moi », ai-je dit, ma voix chutant encore, chaque mot une pierre tombant dans un puits profond. « Tu comprends ? »

C'était le moment. L'échec et mat. Elle devait répondre. Un hochement de tête. Un « oui » murmuré. Une forme de reconnaissance qu'elle n'était plus une personne mais une possession.

Seraphina n'a pas répondu. Elle ne m'a pas regardé. Elle n'a pas hoché la tête. Elle est simplement restée là, respirant calmement, son visage un masque parfait et serein. Elle fixait ce point sur le mur comme s'il détenait les secrets de l'univers, comme si moi, son mari, l'homme qui possédait désormais sa vie, n'étais rien de plus que de l'air.

Et l'irritation qui bouillonnait en moi a commencé à monter en ébullition.

Elle devrait pleurer. Ou supplier. Ou au moins hocher la tête. Putain, n'importe quoi. Ce... ce néant... c'était une gifle. C'était un défi déguisé en obéissance, un « va te faire foutre » silencieux emballé dans un paquet d'immobilité parfaite. Elle pensait pouvoir gagner en refusant simplement de jouer. Elle ne comprenait pas. C'est moi qui faisais les règles. C'est moi le jeu.

L'espace entre nous a disparu. J'ai fait les deux derniers pas qui m'ont mis directement dans son espace personnel, si près que la chaleur émanant de mon corps devait la brûler. Si près que je pouvais sentir son odeur – quelque chose de propre et de froid, comme le savon et l'air d'hiver, pas le parfum écœurant dont la plupart des femmes s'aspergeaient. Je pouvais voir le pouls faible et frénétique battant au creux de sa gorge. Un petit oiseau paniqué pris au piège dans une cage de porcelaine. La seule partie d'elle qui trahissait un semblant de vie. De peur. C'était la seule chose qui m'empêchait de la secouer.

Ma voix est tombée dans un grognement bas et dangereux, un son que je savais porteur de violence. « Regarde-moi quand je te parle. »

Sa réaction a été infinitésimale, mais je l'ai vue. Ses yeux, ces yeux sombres et illisibles, ont tressailli. Mais pas vers mon visage. Ils ont chuté pendant une fraction de seconde vers ma cravate, vers le nœud juste sous ma gorge. Pas vers moi. Vers un objet. Un accessoire.

Mon contrôle, déjà tendu à son point de rupture, a cédé.

Ma main a jailli, plus vite que je ne l'avais prévu. Je ne l'ai pas giflée, je ne l'ai pas frappée. J'ai agrippé son menton, mes doigts s'enroulant autour de la ligne délicate de sa mâchoire. Sa peau était fraîche, puis instantanément chaude sous mon toucher. Ma prise était ferme, inflexible, forçant sa tête à se relever. Les os de sa mâchoire étaient fins, délicats comme ceux d'un oiseau, mais je pouvais sentir la tension dans le muscle en dessous.

Ses yeux, écarquillés maintenant, étaient enfin sur mon visage. Forcés de l'être. J'avais gagné. Je l'avais forcée à regarder. Mais ce que j'y ai vu n'était pas une simple peur. Il y avait de la peur, oui. Une sombre éclosion dans ses pupilles. Mais il y avait aussi du choc. Et en dessous, un éclair d'autre chose. Quelque chose de dur et d'incassable. Quelque chose qui me regardait droit dans les yeux et refusait de se briser.

Mon pouce, pressé fermement contre son menton, a glissé vers le haut. C'était un petit mouvement, presque inconscient, un test. Il a pressé contre la douceur de sa lèvre inférieure.

La texture m'a coupé le souffle. Douce. Plus pleine que je ne l'avais imaginé. Chaude. Le contraste entre l'os inflexible de sa mâchoire et le charnu souple de sa lèvre a envoyé un choc surprenant à travers moi. Un courant électrique brut et inattendu qui a jailli directement de mon pouce, le long de mon bras, et s'est posé dur et lourd dans mon entrejambe.

Ma bite a durci instantanément, pressant contre la fine laine de mon pantalon. Un battement épais et exigeant. Une réaction purement physique. Ce n'était pas à cause d'elle. C'était à cause de son défi. Du contact. De la victoire de l'avoir forcée à me regarder, mélangée à l'étincelle de force exaspérante que je voyais dans ses yeux. Mon corps avait réagi à sa rébellion. La réalisation a été une éclaboussure d'eau glacée, suivie d'une poussée de rage incandescente. Contre elle, pour l'avoir provoquée. Contre moi-même, pour l'avoir permise. Ce n'était pas dans le plan. Les sentiments étaient une faiblesse. L'excitation était une faiblesse. Et elle, cette poupée de porcelaine silencieuse, venait de l'exposer en moi.

La confusion et la fureur devaient se lire sur mon visage. Elle était toujours dans ma prise, ses yeux écarquillés fixés sur les miens. Dans ses yeux, je l'ai vue enregistrer ma réaction. Le choc dans ses yeux était maintenant pour moi. Pour le changement de ma respiration, l'obscurité de mon expression. Elle savait. Elle savait qu'elle m'avait atteint.

Ma main l'a relâchée comme si sa peau m'avait brûlé. Je l'ai lâchée brusquement, et sa tête est tombée légèrement, bien qu'elle garde maintenant les yeux sur moi. J'ai fait un pas en arrière brusque, maladroit, créant de l'espace. Créant de la distance. Je devais reprendre le contrôle de moi-même, de la situation. La crête dure de mon érection était un rappel humiliant que pendant une seconde, je l'avais perdu.

J'ai redressé ma veste, un geste inutile et automatique. Mon cœur battait la chamade, un rythme lourd et en colère contre mes côtes. Je devais partir. Je devais rétablir la barrière entre nous. Me remettre en position de commandant, pas d'homme ébranlé par une réponse physique indésirable à sa nouvelle acquisition.

Ma voix, quand je l'ai finalement retrouvée, était sèche. Dure. Dépourvue de toute émotion, sauf une colère froide et dure.

« Nous dînons à vingt heures. Sois prête. »

Je n'ai pas attendu de réponse. Je n'en voulais pas. Je me suis retourné sur mes talons, le cuir de mes chaussures grinçant légèrement sur le plancher poli. J'ai marché d'un pas assuré vers la porte, ma main se refermant sur la clé. Je l'ai tournée violemment, la serrure protestant avec un grincement sonore. J'ai tiré la porte pour l'ouvrir et suis entré dans le couloir, la claquant derrière moi.

Le boum a résonné dans le couloir.

Je suis resté là un long moment, le dos à sa porte, le poing si serré à mes côtés que mes jointures étaient blanches. Ma respiration était rauque dans le silence du couloir. Je sentais la chaleur fantôme de sa peau sur mes doigts, la douceur surprenante de sa lèvre contre mon pouce.

Je n'étais pas censé ressentir quoi que ce soit. Elle était une transaction. Une OPA hostile sous forme humaine. Un moyen d'arriver à ses fins.

Mais son défi silencieux, son immobilité exaspérante et incassable, avait déjà provoqué une réaction en moi. Une réaction que je ne voulais pas, que je ne pouvais pas me permettre, et que je ne pouvais putain pas expliquer. L'acquisition était déjà une complication. Et nous n'avions même pas encore dîné.
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CHAPITRE 4
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SERAPHINA P.O.V.

L'ordre était pour vingt heures. Pas une minute avant, pas une minute après. Je me tenais devant les doubles portes de la salle à manger formelle, le laiton froid de la poignée me glaça la paume. L'horloge dans le couloir sonna l'heure, chaque coup de marteau sapant un peu plus mon aplomb. Vingt heures. Je poussai la porte et entrai.

La pièce était conçue pour intimider. C'était une caverne d'acajou et de marbre, avec un plafond si haut qu'il semblait engloutir la lumière du chandelier ridiculement orné. Une longue table, polie jusqu'à refléter comme un miroir noir, s'étirait au centre, un champ de bataille dressé pour six. L'air était froid, immobile, et sentait légèrement l'huile de citron et la vieille fortune. Un tombeau.

Ils étaient tous déjà là.

Alessandro Moretti était assis au bout de la table. Il n'était pas simplement assis sur une chaise ; il occupait un trône. Implacablement sévère dans un costume noir qui valait probablement plus que la voiture de mon père, il fixait le vide au bout de la table. Il ne cilla pas alors que j'entrais, mais je sentis sa conscience de ma présence s'étendre sur ma peau comme un linceul. Il savait. Bien sûr qu'il savait.

À sa droite, Matteo. C'était une étude de l'immobilité, une version plus compacte, plus attentive de son frère aîné. Là où Alessandro était la puissance ostentatoire, Matteo était le potentiel enroulé sur lui-même. Ses yeux sombres étaient fixés devant lui, ses mains posées sur la table, l'une sur l'autre. Silencieux. En attente.

À la gauche d'Alessandro, Nico était l'antithèse complète. Il était avachi sur sa chaise, une insulte délibérée à la formalité écrasante de la pièce. Une jambe jetée sur l'autre, son pied battant un rythme agité, agressif. Même depuis l'embrasure de la porte, je pouvais voir le rictus gravé sur son visage. Il dégageait une hostilité brute, bestiale, qui râpait le silence. Il cherchait un point faible, un endroit où planter le couteau.

Et puis il y avait mes sœurs. Disposées comme des offrandes sacrificielles face à leurs geôliers désignés.

Isabella était assise en face de Nico, et l'espace entre eux crépitait. Elle n'était pas juste assise ; elle était prête à l'impact. Le dos droit comme un I, le menton relevé en signe de défi. Elle affronta le regard méprisant de Nico par le sien, une déclaration de guerre silencieuse. Ses mains étaient des poings serrés sur ses genoux, le seul signe de l'effort qu'il lui fallait pour rester assise.

Alessia était en face de Matteo. Ma plus jeune sœur paraissait incroyablement petite et pâle dans la grande chaise, avalée par le bois sombre. Elle s'était recroquevillée en point d'interrogation, les épaules rentrées, la tête baissée. Ses yeux étaient fixés sur l'assiette blanche immaculée devant elle, comme si elle contenait les réponses de l'univers. Elle essayait de s'effacer, de se fondre dans le néant.

Je commençai la longue marche vers ma place. Le bruit de mes talons sur le marbre était obscènement fort, chaque claquement une intrusion dans le lourd silence. Tous les regards étaient rivés sur moi maintenant. Le regard de Nico me balayait avec un dain manifeste. Celui de Matteo, un balayage rapide, analytique. Celui d'Isabella, une étincelle de désespoir partagé avant que son masque de fureur ne reprenne sa place. Alessia ne leva pas les yeux du tout.

Les yeux d'Alessandro, sombres et illisibles, se posèrent enfin sur moi, suivant ma progression. Il me regardait comme un prédateur observe sa proie, avec une certitude placide dénuée de chaleur, d'accueil. Seule la possession.

Ma place était à sa droite, entre lui et Matteo. La place d'honneur, ou l'endroit le plus proche du bourreau. Je tirai la lourde chaise, ses pieds gémissant en protestation contre le sol, et m'assis. Je disposai la serviette sur mes genoux, d'un geste délibéré et sûr. Projeter le calme. Projeter le contrôle. Même si mon cœur battait la chamade contre mes côtes comme un oiseau en cage. Survivre.

Le silence qui retomba fut pire qu'avant. Ce n'était plus un silence d'attente ; c'était un silence établi. Une condition acceptée de notre nouvelle réalité. Il était si épais que je crus le sentir – métallique et rance, comme du vieux sang. Je me concentrai sur les détails de mon couvert. L'argenterie était lourde, finement ouvragée. Le verre à eau était en cristal taillé, réfractant la lumière du chandelier en mille petits arcs-en-ciel sur la nappe blanche. De belles choses, des choses insignifiantes. Une armure.

Je gardai les yeux sur mon assiette. Un cercle parfait et vide de porcelaine blanche. Je sentais Alessandro à mes côtés. Il n'avait pas bougé, n'avait pas parlé, n'avait même pas posé les yeux sur moi depuis que je m'étais assise, mais sa présence était un poids physique. Je sentais la chaleur émanant de son corps, le parfum subtil de son eau de Cologne – chère, âpre, avec des notes de cèdre et quelque chose d'autre, quelque chose de métallique et de dangereux. C'était l'odeur du pouvoir. Cela m'étouffait.

Risquant un coup d'œil, je regardai à travers la vaste étendue de bois poli. La guerre entre Isabella et Nico faisait toujours rage. Elle se jouait dans un serrement de mâchoire, un plissement des yeux. La lèvre de Nico se retroussa en un rictus, et le menton d'Isabella se releva d'un cran. C'étaient deux animaux sauvages se tournant autour, attendant le premier signe de faiblesse. Je détournai le regard. Je ne pouvais pas l'aider. Je ne pouvais même pas m'aider moi-même.

Mon regard se déplaça vers Alessia. Elle n'avait pas bougé. Une mèche de ses cheveux sombres était tombée sur sa joue, mais elle ne fit aucun mouvement pour la repousser. C'était une statue de peur. Et puis je le vis. Matteo. Il ne fixait pas le vide comme son frère. Il n'était pas engagé dans une bataille silencieuse comme Nico.

Il regardait Alessia.

Sa concentration était absolue, son expression d'un vide troublant. Ce n'était pas un regard de désir ni même de colère. C'était une immobilité analytique, une curiosité profonde et dérangeante. Il l'étudiait comme un biologiste étudie un insecte épinglé sur une planche. Il cataloguait sa peur, disséquait sa posture, mémorisait la ligne fragile de son cou. Un nœud froid d'effroi se serra dans mon estomac. Une pulsion protectrice, primale, pour ma sœur monta en moi, si féroce qu'elle avait le goût de la bile. Je l'écrasai. Ne rien montrer. Ne rien sentir.

Une porte latérale que je n'avais pas remarquée s'ouvrit avec un léger déclic. Un serveur, un homme au visage neutre et professionnel, entra dans la pièce, portant une soupière en argent. Il se déplaçait avec une discrétion exercée, sa simple présence une excuse d'exister. Il commença à servir une soupe pâle et crémeuse dans nos bols, commençant par Alessandro et se déplaçant dans le sens inverse des aiguilles d'une montre autour de la table.

Il posa le bol devant Nico. Nico n'accorda pas un regard à l'homme. Ses yeux, pleins d'un amusement malsain, étaient toujours fixés sur Isabella. Quand le serveur s'éloigna, Nico se pencha en arrière sur sa chaise, l'image même de l'ennui insolent. Il prit sa cuillère, regarda dans le bol, puis laissa son regard errer sur mes sœurs et moi.

Il parla à voix basse, mais dans le silence écrasant de la pièce, les mots portèrent comme un cri.

« J'y crois pas, je bouffe avec ces déchets. »

L'air s'enflamma.

La tête d'Isabella se releva si vite que j'entendis une vertèbre de son cou craquer. Le dernier lambeau de sa retenue vola en éclats. Sa chaise racla violemment le sol alors qu'elle se penchait en avant, les mains à plat sur la table. Sa voix était de l'acide pur.

« C'est toi qui as l'air de sortir d'un égout. »

Le rictus de Nico s'élargit en un sourire. C'était ce qu'il voulait. Il commença à se redresser de son avachissement, tout son corps s'enroulant sur la promesse de violence. « Qu'est-ce que t'as dit, sale pute ? »

Les yeux d'Isabella flamboyèrent. « T'as très bien entendu. »

Alessia tressaillit, un petit tremblement violent qui secoua tout son corps. Le regard de Matteo ne la quitta pas.

Avant que Nico ne puisse se lever, avant qu'Isabella ne puisse se jeter à travers la table, avant que toute cette fragile mascarade de civilité ne se brise complètement, Alessandro bougea.

Ce ne fut pas un grand mouvement. Il ne leva pas la voix. Il ne tourna même pas la tête. Il leva simplement sa main droite de quelques centimètres de la table et abattit une seule phalange fermée sur le bois poli.

Tap.

Le son n'était pas fort. C'était un craquement net et précis, comme une branche qui cède dans une forêt gelée. Comme un coup de feu dans une bibliothèque. Il coupa net la rage, la peur, la tension, et les tua sur-le-champ.

Tout le monde se figea.

Nico, à mi-chemin de se lever, retomba lentement, à contrecœur, sur sa chaise. Le sourire avait disparu, remplacé par une moue maussade. Isabella, la poitrine haletante, le visage empourpré de rage, resta figée, son attention de prédatrice désormais fixée sur l'homme au bout de la table.

Le regard d'Alessandro resta fixé sur le mur lointain. Sa voix, quand il parla enfin, était basse. Elle était dénuée de chaleur, dénuée de toute émotion, et cela en faisait la chose la plus létale que j'aie jamais entendue.

« Il y aura de la civilité à ma table. »

Ce n'était pas une requête. Ce n'était pas un avertissement. C'était une déclaration de loi, aussi absolue et finale que la mort.

Un son amer, plein de ressentiment, mi-ricanement, mi-grogne, s'échappa de la gorge de Nico, mais il se tut. Il s'empara de saillère et la planta dans sa soupe avec une force inutile. Isabella soutint le non-regard d'Alessandro pendant une autre longue seconde de défi avant que ses épaules ne s'affaissent dans la défaite. Elle baissa les yeux, sa combativité éteinte.

La manière absolue, sans effort, dont il avait commandé la pièce, apprivoisé son frère et ma sœur d'un seul son, d'une seule phrase... une partie froide de moi, une partie dont je ne savais pas l'existence, fut impressionnée. C'était terrifiant, oui. L'étalage désinvolte d'une domination totale était monstrueux. Mais c'était aussi... efficace. Une étrange, indésirable lueur de respect, sombre et dangereuse, s'enroula dans mes tripes. Je le haïssais pour cela. Je me haïssais de le ressentir.

Le repas continua. Le silence revint, mais il était différent maintenant. Il était plus lourd, empreint du souvenir frais de l'autorité d'Alessandro. C'était le silence d'une prison après qu'une émeute ait été réprimée par la force.

Je pris ma cuillère. Ma main était parfaitement stable. Je la plongeai dans la soupe. Je la portai à mes lèvres. J'avalai. Le mouvement était automatique, déconnecté de mon corps. J'étais une marionnette, et une autre version de moi-même, plus froide, tirait les ficelles. La soupe aurait pu être de la bouillie ou du nectar ; tout avait un goût de cendre dans ma bouche. Mon estomac était un nœud serré et froid.

J'étais intensément, douloureusement consciente d'Alessandro à mes côtés. Sa présence était une pression physique, un rappel constant de ma cage. Le léger raclement de sa cuillère contre son bol, le mouvement subtil des muscles de son dos sous sa veste de costume lorsqu'il attrapait son verre d'eau. Il était le soleil dans ce système solaire sombre et froid, et le reste d'entre nous n'étions que des rochers piégés dans son orbite, forcés de le tourner en silence.

Je me sentais complètement, absolument seule. Une reine dans une cour étrangère et hostile. Mes sœurs, mes seules alliées dans ce monde, étaient des prisonnières sur leurs propres îles de misère. Isabella était de l'autre côté de la table, bouillonnant d'une rage qui n'avait nulle part où aller. Alessia tentait de se fondre dans le décor, priant pour une invisibilité qui ne viendrait jamais. Nous étions trois victimes isolées dans une guerre déjà perdue. Nous n'étions plus une famille. Nous n'étions que la preuve de la transaction.

Le serveur revint, débarrassant les bols de soupe avec le même silence spectral. Je posai ma cuillère sur l'assiette à côté de mon bol à moitié plein. Le léger tintement du métal sur la porcelaine retentit comme un cri. Je ne pouvais pas avaler une autre bouchée. La nourriture ne passerait pas.

Je posai mes mains sur mes genoux, les cachant à la vue sous la table. Je les serrai l'une contre l'autre, mes ongles s'enfonçant dans mes paumes, la petite douleur vive une ancre bienvenue dans le calme étouffant. Mon but avait été de survivre. D'endurer. J'y parvenais. Mais je voyais maintenant que l'endurance n'était pas un état passif. C'était un acte de volonté. C'était un durcissement. Je sentais cela se produire en moi, ma résolution se calcifiant, ma peur se refroidissant en quelque chose de plus dur, de plus froid. Quelque chose comme l'acier. Et je savais, dans le silence oppressant de la table de mon mari, que j'en aurais besoin.
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CHAPITRE 5
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ALESSANDRO P.O.V.

Le whisky ne faisait rien. Les glaçons avaient fondu il y a dix minutes, laissant un liquide ambré et tiédasse qui tapissait l'intérieur du verre en cristal. Je l'ai fait tournoyer quand même, regardant le fluide s'accrocher aux parois avant de redescendre. C'était un geste vain, répétitif, un piètre substitut au contrôle que je désirais tant. Le silence dans mon bureau était absolu, une chape de silence, étouffé par les murs insonorisés et le triple vitrage que rien du monde extérieur ne pouvait franchir. Rien, hormis le bourdonnement électronique des machines qui faisaient de moi le dieu de ce petit royaume.

Mon regard a glissé du verre vers le mur opposé à mon bureau. Une mosaïque de lumière froide, blanc-bleu, émanait de seize écrans haute-définition, seize fenêtres sur chaque recoin de mon domaine. Mes yeux. Mes oreilles. Depuis ce fauteuil, je voyais tout. Je savais tout. L'information était le pouvoir, et j'en avais bâti une forteresse. Ce soir, ce pouvoir me serrait la gorge comme une putain de laisse.

Le dîner avait été un désastre. Le souvenir était une plaie à vif dans mon esprit — la tension si palpable à travers la table qu'c'était un miracle que le cristal ne se brise pas de lui-même. Un mot à voix basse par-ci, un menton relevé par défi par-là. Ce n'était rien et c'était tout. Maintenant, des heures plus tard, les répercussions résonnaient encore dans tout le domaine, une perturbation à l'ordre que j'exigeais.

D'un coup de poignet, j'ai manipulé le joystick encastré dans la surface polie de mon bureau. L'écran principal a zoomé, puis a changé de flux. Le gymnase. Nico était là, le dos à la caméra. Ses phalanges étaient bandées, son torse nu luisant d'un film de sueur qui luisait sous les néons crus. Il enfonçait son poing dans le sac de frappe, un martèlement rythmé et punitif... boum... boum... boum... que je pouvais presque sentir à travers le plancher. Épaules, hanches, jambes — il mettait tout son corps dans chaque impact. Un homme simple avec un défouloir simple. Prévisible. Inutile pour l'instant.

J'ai changé de flux à nouveau. Caméra 7, le bureau de Matteo. Il était penché sur un bureau presque aussi grand que le mien, une auréole de lumière chaude, émanant d'une lampe de banquier verte, illuminant une pile de registres. Sa plume crissait sur la page, son front plissé par la concentration. Chiffres. Soldes. La logique propre et froide de l'argent. Encore un homme qui comprenait l'ordre. Il était là où il devait être, faisant ce qu'il devait faire.

J'ai fait défiler le reste de la maison principale. La cuisine caverneuse, récurée et stérile pour la nuit. Les salons formels, les meubles drapés de draps blancs, tels des corps attendant d'être ensevelis. Le couloir est, le couloir ouest, le grand escalier — tous vides, patrouillés uniquement par le regard silencieux et balayeur de mes caméras. J'ai déplacé la vue vers l'extérieur. Les jardins, rendus dans les verts et blancs fantomatiques des capteurs infrarouges. Les murs d'enceinte, couronnés de barbelés qui ressemblaient à un gribouillis noir déchiqueté sur le ciel nocturne. Le portail principal, gardé par deux hommes immobiles comme des statues. Tout à sa place. Tout le monde recensé.

Sauf elle.

Mon pouce a poussé le joystick avec plus de force que nécessaire. Les flux ont défilé en une succession rapide et vertigineuse. Les quartiers du personnel. Vides. Le pool house. Sombre. Ma propre chambre. Inoccupée, le lit une vaste étendue de blanc, vide.

Où putain était-elle ?

L'irritation, qui couvait toute la soirée, a commencé à monter. C'était sa défiance. Pas bruyante ni hystérique, mais une disparition silencieuse. Un refus d'être facilement trouvée, facilement cataloguée. Une perturbation. J'ai avalé une gorgée du whisky tiède. Ça m'a brûlé, mais ce n'était pas le soulagement que je cherchais. Mes doigts se sont resserrés sur le verre. J'ai continué à chercher.

Alors je l'ai trouvée.

Caméra 12. La bibliothèque.

Ma bibliothèque.

Le flux venait d'une caméra discrète, fixée en hauteur dans le coin de la pièce, offrant une vue large et impassible. L'espace était sombre, à l'exception d'une seule lampe à faible wattage qu'elle avait dû allumer, projetant de longues ombres déformées depuis les étagères qui montaient jusqu'au plafond. Et au milieu de tout ça, elle était là. Seraphina.

Elle ne lisait pas. Elle n'était pas assise. Elle se tenait debout devant une section d'étagères — ma collection privée de philosophie de la Renaissance — et elle touchait mes affaires.

Je me suis penché en avant, les coudes posés sur l'acajou froid du bureau. Mes yeux se sont rétrécis sur son image à l'écran. Elle portait toujours la robe du dîner, une simple chose de soie sombre qui épousait sa silhouette. Ses cheveux étaient lâchés, une cascade sombre sur ses épaules. Elle se déplaçait lentement, avec une grâce calme et délibérée qui me hérissait le poil. Sa main était tendue, ses doigts traçant les reliures en cuir des livres. Pas un tâtonnement maladroit, mais un toucher léger, curieux. Comme un murmure.

Qu'est-ce qu'elle fout ? Ce n'est pas un musée.

Ses doigts ont glissé d'un exemplaire de Machiavel à une rare édition florentine de Dante. C'était un geste intime, une exploration. Elle cartographiait mon territoire. Apprenait ses contours. C'était une violation. Une intrusion dans un espace qui n'appartenait qu'à moi. Les livres, les étagères, l'air même de cette pièce — tout était une extension de mon esprit, une manifestation physique du savoir et de l'histoire que j'avais accumulés. Et elle mettait ses mains partout.

Une image d'Isabella a surgi dans ma tête, chaude et violente. Isabella aurait jeté un de ces livres inestimables. Elle aurait hurlé jusqu'à s'enrouer, sa rage une traînée de poudre facile à éteindre par la force. On pouvait affronter ce genre de confrontation de front, l'écraser, et en finir. C'était bruyant, désordonné, et, au fond, simple.

C'était différent. La défiance de Seraphina était silencieuse. C'était le léger relèvement de son menton au dîner quand je donnais un ordre. C'était la façon dont ses yeux soutenaient les miens une seconde de trop, non pas de peur, mais pour m'évaluer. Et maintenant, c'était ça — cette déambulation fantomatique dans mon sanctuaire privé, ses touches douces une série de minuscules rébellions. C'était une forme d'insubordination plus subtile. Plus personnelle. C'était fait pour me taper sur les nerfs, et ça putain de marchait.

Elle est passée d'une étagère à l'autre, son pas mesuré. Elle a penché la tête sur le côté, lisant les lettres dorées sur les reliures. Sa posture était détendue. Indifférente. Elle était au cœur de ma forteresse, l'antre de l'homme qu'on l'avait forcée d'épouser, et elle se déplaçait comme si elle se promenait un dimanche dans un parc public. L'audace pure et simple était exaspérante.

J'aurais dû éteindre l'écran. J'aurais dû descendre et la traîner dehors par le bras. J'aurais dû la remettre dans la chambre, là où était sa place. Je n'ai rien fait de tout ça. Je suis juste resté là, dans le noir, et je l'ai regardée.

Cinq minutes ont glissé en dix. Elle a tiré un lourd volume d'une étagère inférieure, un traité sur la stratégie militaire romaine. Elle ne l'a pas ouvert. Elle l'a juste tenu à deux mains, en testant son poids, son pouce caressant le cuir usé de la couverture. Elle l'a tenu pendant une minute entière avant de le remettre à sa place, ses mouvements précis, ne laissant aucune preuve de son effraction. Sauf que j'étais la preuve. J'ai tout vu.

Mon attention aurait dû être sur le trafic chiffré des docks, affiché sur l'écran à ma droite. Un chargement devait arriver avant l'aube, un qui exigeait toute mon attention. Un rival devenait audacieux, faisant des percées sur mon territoire au nord. J'avais des lieutenants à gérer, des ennemis à écraser, un empire à diriger. Mon monde était fait de violence aux enjeux énormes et de transactions à des millions de dollars, pas de ça... cette merde domestique.

Pourtant, mes yeux refusaient de bouger de la Caméra 12.

La frustration était devenue une chose physique, un nœud serré dans ma poitrine, une pression qui montait derrière mes yeux. J'étais le Don. Mes pensées, mon temps, mon énergie — c'étaient des denrées précieuses, réservées aux menaces et aux opportunités. Elles ne devaient pas être gâchées à regarder ma femme se promener dans une putain de bibliothèque. Elle occupait mon esprit, prenant une place qu'elle n'avait pas gagnée et qui ne lui avait pas été accordée. Elle était une infection, un morceau de logiciel malveillant qui avait contourné mes pare-feux et corrompait maintenant le système de l'intérieur.

Vingt minutes de plus se sont écoulées à pas de tortue. Elle s'était dirigée vers la section sur l'histoire de l'art. Ses doigts, longs et pâles sur le flux granuleux et monochrome, ont effleuré un livre détaillant les œuvres du Caravage. Je me souvenais avoir acheté ce livre dans une boutique poussiéreuse à Rome. Le souvenir me semblait souillé maintenant, son toucher se superposant au mien.

C'était intenable. Ce niveau de distraction. Cette brèche dans mon contrôle.

J'ai détourné mon regard de son image à l'écran — une silhouette calme et sereine, perdue dans son propre monde silencieux — vers le verre lourd dans ma main. La déconnexion était choquante. Sa paix et ma rage. Le silence de cette pièce et la tempête violente dans ma tête. Une fureur que je ne pouvais diriger vers sa source, parce que sa source était une femme silencieuse sur un écran, complètement inconsciente. La pression avait besoin d'être relâchée. Elle devait se briser.

Ma main a bougé, non pas dans un geste sauvage, mais dans un arc court, brutal, vers le bas.

J'ai claqué le verre de whisky sur le bureau.

Le son a été une explosion dans le calme mort du bureau. Pas le tintement sourd du verre sur le bois, mais un craquement net, cristallin, d'une pression qui cède. Pendant une fraction de seconde, j'ai vu une toile d'araignée de lignes blanches parcourir le cristal avant qu'il n'éclate.

Des éclats de verre, scintillants comme des diamants, se sont répandus sur le bureau. Le whisky a éclaboussé ma main, une pile de dossiers personnels sensibles, le liquide ambré a imbibé le papier, maculant l'encre en des taches illisibles. Un morceau de verre a dérapé du bord du bureau et a heurté le sol avec un léger tic.

Je n'ai pas tressailli. Je n'ai pas bougé du tout. J'ai juste fixé le désordre. Ma main reposait dans la flaque d'alcool et de cristaux déchiquetés, une piqûre sourde commençant sur ma paume là où un éclat avait lacéré la peau. Ma respiration était lourde, bruyante, chaque expiration un râle âpre. La secousse physique n'a rien fait pour apaiser la tension dans ma poitrine. La rage était toujours là, tapie et en attente.

Lentement, délibérément, j'ai levé mon regard de la destruction sur mon bureau pour le reporter sur l'écran.

Elle était toujours là. Intacte. Inconsciente. Elle s'était retournée et marchait maintenant vers le grand globe dans le coin de la pièce, le dos à la caméra. Son image sereine se moquait du chaos que je venais de créer.

Un ordre brut et guttural a grondé dans mon esprit, une voix de pure fureur, non diluée, dirigée contre moi-même.

Fais-la sortir de ta tête.

Mais tandis que je fixais sa silhouette fantomatique se déplaçant dans les ombres de ma bibliothèque, une certitude froide et implacable s'est installée en moi.

Il était déjà trop tard.
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CHAPITRE 6
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SERAPHINA P.O.V.

La dernière fermeture éclair s'est tendue contre ma colonne. Un son sec et définitif, une déchirure dans le silence oppressant de la pièce, un dernier point qui me scellait à mon destin. Je gardais les yeux fixés sur le miroir, sur l'étrangère qui me fixait en retour. Une femme en blanc. Ce n'était pas le blanc doux et plein d'espoir d'une mariée. C'était le blanc austère et clinique d'un drap d'hôpital, d'un drapeau de reddition. La robe elle-même était un chef-d'œuvre d'architecture froide. Soie lourde, coupée d'une ligne sévère et implacable, d'un col haut et serré jusqu'à un ourlet balayant le sol. Manches longues, serrées aux poignets, emprisonnant mes bras. Pas de perles, pas de dentelle, pas de douceur. C'était beau, mais c'était la beauté d'une pierre tombale parfaitement sculptée. Un linceul taillé sur mesure.

La femme de chambre qui m'avait habillée, une femme dont j'ignorais le nom et dont le visage était une étude de neutralité maîtrisée, hocha la tête une seule fois, déférente. Elle ne croisa pas mon regard dans le reflet. Personne ne le faisait. Elle lissa une ride inexistante sur mon épaule, son toucher bref et sec, avant de se retirer de la pièce aussi silencieusement qu'elle y était entrée. Elle ferma la porte d'un léger clic, me laissant seule avec mes sœurs.

Avec nous trois.

L'air s'épaissit, lourd des choses que nous ne pouvions pas dire. À ma droite, Isabella se tenait comme un soldat au garde-à-vous, sa rage une force palpable. Elle rayonnait d'elle par vagues, serrant les muscles de sa mâchoire, ses mains serrées en poings le long de son corps. Ses phalanges étaient blanches. Elle portait une robe simple et sombre, comme si elle était en deuil. Elle l'était. Nous l'étions toutes. Ses yeux sombres étaient fixés sur mon reflet, et ils brûlaient d'une haine si pure, si incandescente, qu'elle aurait dû briser le verre. Mais ce n'était pas de la haine pour moi. C'était pour les circonstances, pour les hommes qui avaient orchestré ça, pour le monde qui le permettait.

À ma gauche, Alessia était l'opposé d'Isabella. Là où Isabella était le feu, Alessia était la glace. Elle était pâle, sa peau presque translucide, et ses mains étaient si fortement serrées devant elle qu'elles tremblaient. La peur se dégageait d'elle, une odeur aussi âpre et écœurante que des fleurs fanées. Ses yeux, grands et terrifiés, passaient de mon visage dans le miroir à la porte et inversement, comme si elle s'attendait à ce qu'un monstre en sorte à tout moment. Elle avait raison. Le monstre m'attendait simplement dans une autre pièce. Sa peur était pour moi, une couverture suffocante de pitié et de terreur que je ne pouvais pas me permettre de ressentir pour moi-même.

Je les ignorai toutes les deux. Je devais. Leurs émotions étaient un luxe, une faiblesse qui briserait le masque que j'avais passé des semaines à perfectionner. Je me concentrai sur la femme dans le miroir. Seraphina Falcone. Pour quelques instants encore. Son visage était pâle, ses cheveux sombres tirés en arrière dans un chignon sévère et complexe à la nuque. Pas un seul cheveu ne dépassait. Mon maquillage était minimal, impeccable. Conçu non pas pour sublimer, mais pour effacer. Pour créer une surface parfaite, placide. Une poupée. Un produit poli et préparé pour être livré à son nouveau propriétaire.

Mon cœur martelait un rythme lent et lourd contre mes côtes, un tambour de marche funèbre. Chaque battement était un tic-tac d'horloge qui comptait les dernières secondes de ma vie telle que je la connaissais. Je pouvais sentir la soie froide de la robe contre ma peau, un rappel constant et glaçant. J'analysai la femme dans le miroir avec une critique impassible. Sa posture était parfaite, le dos droit. Son expression était neutre, les lèvres fermées dans une ligne calme. Ses yeux... ses yeux étaient le seul danger. Ils étaient trop sombres, trop profonds. On aurait pu y tomber et y voir la vérité. Je les plissai légèrement, durcissant leur regard jusqu'à ce qu'ils ne soient plus que du verre noir réfléchissant. Opaques. Vides.

La performance était sur le point de commencer. La mâchoire d'Isabella se serra encore plus, un muscle tressaillant violemment. Alessia laissa échapper un petit souffle tremblant qui ressemblait à un sanglot. Je ne pouvais pas les regarder. Je ne pouvais pas laisser leur douleur devenir la mienne. Si je le faisais, je me briserais.

Je pris une longue, lente et délibérée inspiration. Je remplis mes poumons jusqu'à la douleur, la retins pendant un compte de trois, puis la relâchai en un filet lent et contrôlé. L'air quittant mes lèvres était régulier. Silencieux. J'étais prête.

Ce n'était pas un des hommes de notre père qui vint me chercher. C'était un garde que je ne reconnaissais pas, dans un costume simple et sombre qui lui allait mal. Il frappa une fois à la porte, un coup sec et stérile, et entra sans attendre de réponse. Il me regarda, le visage impassible, et fit simplement un geste vers la porte ouverte. Il n'y avait pas de père pour me donner. Je n'étais pas donnée. J'étais transférée. Un actif d'entreprise passant d'un portefeuille à un autre.

Isabella fit un pas brusque en avant, un grognement bas et guttural montant dans sa gorge. Je lui lançai un regard. Non pas de supplication, mais d'ordre. Non. Son visage se tordit, un masque de fureur et de chagrin, mais elle se figea. Alessia se recula simplement, sa main se portant à sa bouche pour étouffer un cri.

Je me détournai du miroir et marchai vers la porte. Le bruissement de la robe de soie était le seul son. Elle murmurait contre le sol comme des feuilles sèches qui s'éparpillent sur le trottoir. Je ne regardai pas mes sœurs. Je sortis de la pièce où j'avais été préparée et entrai dans le long couloir vide. Le garde se mit à marcher deux pas derrière moi, respectueusement. Mon escorte à l'abattoir.

Le complexe était un labyrinthe de pierre polie et d'éclairage encastré froid. Chaque surface brillait, stérile et impersonnelle. Il n'y avait pas de tableaux aux murs, pas de tapis au sol. Rien pour absorber le son de mes talons qui claquaient un rythme net et solitaire contre le marbre. Clic. Clic. Clic. Un métronome marquant l'heure de ma propre exécution. L'air était frais et immobile, ne sentant rien d'autre que le cirage et l'air conditionné. C'était l'odeur d'un tombeau.

Nous marchâmes ce qui sembla une éternité, tournant coin après coin identique. Je gardai les yeux fixés droit devant, le menton haut. Mes pas étaient mesurés, réguliers, sans hâte. Une procession à une seule personne. On ne me verrait pas me précipiter vers mes propres chaînes. Je ne trébucherais pas. Je ne montrerais aucune faiblesse. Cette marche était le premier test.

Finalement, le garde s'arrêta devant une paire de hautes portes en bois sombre. Il posa une main sur chaque poignée ornée et les ouvrit, s'écartant pour me laisser passer.

Je passai le seuil et l'espace s'ouvrit autour de moi, vaste et caverneux. Une salle de bal. Mais c'était une salle de bal dépouillée de toute vie, de toute joie. Les plafonds immenses abritaient de gigantesques lustres éteints, leurs cristaux suspendus comme des larmes gelées dans la lumière pâle et grise filtrant à travers des fenêtres incroyablement hautes et nues. Le sol poli reflétait la lumière blafarde, un miroir sombre et vide. Il n'y avait pas de tables, pas de chaises, pas de fleurs, pas de musique. Pas d'invités. Le silence dans la pièce était une entité vivante, vaste et suffocante. Il me pressait les oreilles, amplifiant le son de ma propre respiration. Mes pas résonnaient, bruyants et obscènes dans le vide alors que je commençais ma marche à travers la pièce.

À l'autre bout, ils attendaient. Trois hommes en costumes noirs impeccables, des silhouettes nettes sur la lumière gris pâle des fenêtres derrière eux. Les frères Moretti. Mes yeux trouvèrent immédiatement celui du centre. Alessandro.

Il me regardait approcher. Chaque pas. Sa concentration était absolue, une pression physique contre ma peau. Ses cheveux sombres étaient parfaitement coiffés, son costume taillé à la perfection. Il était beau comme un prédateur est beau – tout en lignes acérées et en immobilité tendue. Alors que je m'approchais, je pus voir ses yeux. Ils n'étaient pas chaleureux, ni accueillants, ni même nerveux. Ils étaient intenses, évaluateurs. Les yeux d'un homme examinant un prix qu'il venait de remporter aux enchères, à la recherche de défauts. Il calculait ma valeur, mon calme, mon potentiel de rupture.

À sa droite et à sa gauche se tenaient ses frères, des spectres presque identiques à lui, leurs expressions également plates, également illisibles. À côté d'eux, presque recroquevillé dans leur ombre, se trouvait un prêtre. Il était vieux, avec une frange de cheveux blancs et un visage gluant de sueur nerveuse. Il serrait un livre relié en cuir dans ses mains tremblantes, ses phalanges blanches. C'était un rouage dans la machine, une formalité nécessaire pour sanctifier cette transaction profane. Sa peur était une insulte. Il avait peur d'eux. Il aurait dû avoir peur pour moi.

Ma marche prit fin. Je me tins devant eux, devant lui. Nous quatre, seuls au cœur mort de cette vaste pièce vide. L'air crépitait d'une tension inexprimée. Le prêtre s'éclaircit la gorge, un son humide et nerveux qui résonna horriblement.

Les yeux d'Alessandro retinrent les miens. Il ne sourit pas. Il ne parla pas. Il leva simplement sa main, paume ouverte, me l'offrant. Un ordre, pas une invitation.

Je soutins son regard un instant de plus que nécessaire. Un petit acte de défi silencieux qu'il reconnaîtrait. Puis, lentement, je levai ma propre main et la plaçai dans la sienne.

Ses doigts se refermèrent sur les miens. Le contact fut un choc. Sa peau était froide, d'une froideur anormale, et sèche. Sa prise n'était ni douce ni rassurante. Elle était ferme, possessive, marquante. La prise d'un homme qui prend ce qu'il veut et ne lâche jamais. Il possédait cette main maintenant. Il possédait le bras auquel elle était attachée. Il me possédait toute entière. Il me tira à ses côtés, me tournant pour faire face au prêtre terrifié. La cérémonie commençait.

Le prêtre commença à parler, sa voix un murmure bas et flûté qui fut avalé par la pièce caverneuse. Il se précipitait, ses prières latines se mêlant en un bourdonnement dénué de sens. Je n'écoutais pas les mots. C'étaient des rituels creux, vides, exécutés dans un endroit dépourvu de toute sainteté. Je me concentrai sur la sensation de la main d'Alessandro serrant la mienne. Son pouce caressa une fois mes phalanges, un geste lent et possessif qui me fit frissonner le long du bras. Ce n'était pas une caresse. C'était une évaluation. La sensation de sa propriété.

Ses frères se tenaient à quelques pas de là, témoins silencieux. Leurs yeux étaient sur nous, froids et observateurs. Ce n'étaient pas une famille célébrant une union ; c'étaient des actionnaires observant la finalisation d'une fusion. Ce n'était pas un mariage. C'était la signature d'un contrat de sang et de vœux, sanctifié par un homme effrayé en col romain.

«...et vous, Seraphina Falcone, prenez-vous cet homme...»

La voix du prêtre me posa enfin une question. Le bourdonnement se transforma en une exigence précise. C'était mon tour.

Je sentis le regard d'Alessandro passer du prêtre à moi. Il brûlait le côté de mon visage. Il attendait. Écoutait.

Je tournai légèrement la tête, juste assez pour croiser ses yeux. «Oui», dis-je.

Ma voix sortit exactement comme je l'avais répétée. Un monotone calme et régulier. Dépourvue d'émotion. Dépourvue de vie. C'était la voix d'une machine reconnaissant une commande. Je vis une lueur de quelque chose dans ses yeux – non pas de surprise, mais un vif intérêt. Il cataloguait ma réaction. Ma conformité.

Le prêtre, visiblement soulagé que je n'aie pas hésité, se précipita. «Et maintenant, les vœux.»

Il marmonna quelque chose à Alessandro, qui répondit d'un «Oui» sec, à peine audible. C'était une déclaration de fait, pas un serment.

Puis, le prêtre me regarda. Ses yeux larmoyants étaient emplis d'une sorte de pitié pathétique. «Répétez après moi», murmura-t-il. «Moi, Seraphina...»

«Moi, Seraphina», répétai-je, ma voix la même ligne plate.

«Te prends, Alessandro...»

«Te prends, Alessandro...»

«Pour être mon époux.»

«Pour être mon époux.» Chaque mot était une pierre que je devais avaler.

«Pour l'avoir et le garder...»

«Pour l'avoir et le garder.» Pour être eue et être gardée. Captive.

«...à partir de ce jour...»

«...à partir de ce jour.» Mes jours ne m'appartenaient plus.

«...pour le meilleur et pour le pire, dans la richesse et dans la pauvreté, dans la maladie et dans la santé...» Les mots étaient une parodie amère, une blague cruelle dans cet espace stérile et sans amour. Je les répétai tous, ma voix ne faiblissant jamais.

Puis vint la dernière phrase. Le prêtre hésita une fraction de seconde, ses yeux se posant sur Alessandro avant de revenir sur moi.

«...pour aimer, chérir et obéir.»

Les deux derniers mots restèrent suspendus dans l'air entre nous. Et obéir. Le coup de grâce. Le mot avait un goût de poison sur ma langue, épais et métallique. C'était la somme de toute cette farce. Le cœur du contrat. Ma soumission, codifiée et jurée devant un dieu que j'étais certaine d'avoir depuis longtemps abandonné cet endroit. Je sentis la prise d'Alessandro sur ma main se resserrer presque imperceptiblement. Il attendait ce mot. C'était la seule partie du vœu qui comptait.

J'inspirai.

«Pour aimer, chérir et obéir», dis-je.

Le mot sortit. Il ne me tua pas. Il ne m'étouffa pas. Il quitta juste mes lèvres et resta suspendu dans l'air mort, une tache sale sur le silence. Je l'avais dit. Je l'avais juré.

Le prêtre laissa échapper un souffle tremblant, manquant de laisser tomber son livre. Il expédia les dernières annonces concernant les anneaux, mais il n'y avait pas d'anneaux. Il ne s'agissait pas de symboles d'unité. Il s'agissait d'un transfert de pouvoir.

«Vous pouvez embrasser la mariée», bégaya le prêtre, son devoir enfin, béni soit le ciel, presque terminé.

C'était ça. Le scellement. Le marquage.

Alessandro ne bougea pas pendant un long moment. Il se contenta de me regarder, ses yeux sombres et illisibles. Puis, d'un mouvement lent et délibéré, sa main libre se leva. Ses doigts, longs et froids, se glissèrent sous le bord du simple voile de tulle qui couvrait mon visage. Il le souleva lentement, retirant la dernière barrière vaporeuse entre nous. Il savourait ça. La révélation.

Son visage était à quelques centimètres du mien. Je pouvais voir les fines lignes autour de ses yeux, la dureté de sa bouche. Son expression était celle d'une pure, indilue possession. Il ne regardait pas une femme. Il regardait quelque chose qu'il avait acheté et payé intégralement.

Il ne se pencha pas. Il n'inclina pas la tête pour un baiser doux et symbolique.

Sa main qui tenait la mienne relâcha sa prise seulement pour glisser le long de mon bras, sur mon épaule, jusqu'à l'arrière de ma tête. Ses doigts étaient brutaux. Ils s'emmêlèrent dans le chignon soigneusement construit de mes cheveux, serrant fort, tirant légèrement ma tête en arrière, forçant mon menton à se lever. C'était un geste de contrôle absolu. L'autre main vint me prendre le menton, son pouce appuyant fortement dans la chair molle sous mon menton, me maintenant immobile.

Sa bouche descendit sur la mienne.

Ce n'était pas un baiser. C'était une invasion. Une prise de possession. C'était dur, possessif et absolument dépourvu de tout sauf de dominance. Ses lèvres étaient fermes, inflexibles, écrasant les miennes contre mes dents. Il n'y avait pas de tendresse, pas de prélude. Il prenait, c'est tout. Il força mes lèvres à s'écarter, sa langue balayant ma bouche sans invitation. C'était une violation, exigeant une réponse que je refusais de donner.

Je ne l'embrassai pas en retour. Je ne luttai pas. Je ne cillai même pas. Je devins une statue de conformité, mon corps maintenu rigide dans sa prise, ma bouche le laissant faire ce qu'il voulait. Je me concentrai sur un point au-dessus de son épaule, sur une fissure dans le plâtre près du plafond. Je me détachai, me retirant vers le seul endroit qu'il ne pouvait pas atteindre : le cœur froid et silencieux de mon propre esprit. J'endurai. Je le laissai poser sa marque sur mon corps, mais mon esprit resta intouché, enfermé.

Il s'enfonça plus profondément, un mouvement frustré, agressif, en colère contre ma passivité. Il essayait de provoquer une réaction. La peur. Le dégoût. Une lutte. N'importe quoi. Je ne lui donnai rien. Seulement l'immobilité froide et insensible de mes lèvres. Seulement le poids mort de mon corps dans ses mains.

Il se retira brusquement. La libération soudaine de la pression laissa mes lèvres engourdies et picotantes. Sa prise sur mes cheveux et ma mâchoire se desserra, bien qu'il ne me lâchât pas complètement. Je gardai mes yeux fixés sur ce point au mur une seconde de plus avant de les laisser revenir sur son visage.

Je le vis alors. Une lueur d'agacement brut dans ses yeux sombres. Un éclair d'irritation de lui avoir refusé la satisfaction de me briser, même de cette petite manière. Mon calme parfait, inébranlable, était un défi. Ma passivité était une arme. C'était une minuscule victoire face à une défaite absolue, mais elle était mienne.

Le prêtre, qui avait regardé avec des yeux grands et terrifiés, retrouva enfin sa voix. Elle se brisa alors qu'il prononçait les derniers mots accablants dans le silence résonnant de la salle de bal.

«Par l'autorité qui m'est conférée... Je vous déclare maintenant mari et femme.»

Les mots s'estompèrent. La pièce vide semblait en résonner. C'était fini. Le contrat était scellé. La transaction était complète.

C'était fait, pensai-je, la réalisation s'installant non pas avec un fracas, mais avec un poids froid et silencieux au creux de mon estomac. Je suis Seraphina Moretti.

Le nom me semblait étranger. Lourd. Une entrave se refermant autour de mon cou. Non, pas une entrave. Une chaîne, me liant à l'homme dont la main était toujours emmêlée dans mes cheveux, dont le goût était encore une marque infâme sur ma langue. J'étais sienne maintenant. J'étais Seraphina Moretti.
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ALESSANDRO P.O.V.

La lourde porte en chêne de la suite parentale claqua derrière moi, le bruit du verrou s'enfonçant dans le silence caverneux. C'était un son définitif. Un son de possession. La dernière signature sur un contrat écrit en vœux plutôt qu'à l'encre. Dehors, sur le balcon, la ville s'étalait en contrebas, une toile scintillante et indifférente de lumières, mais à l'intérieur, le monde s'était réduit à cette pièce. À moi. Et à elle.

Ma femme.

Le mot avait un goût étranger, métallique. Seraphina. Elle se tenait dos à moi, une silhouette élancée dans une mer de soie blanche, sa forme encadrée par les fenêtres allant du sol au plafond. Elle regardait l'horizon, sa posture d'une perfection déconcertante. Ses épaules étaient tendues, sa colonne vertébrale une ligne rigide et gracieuse. Une statue de glace. Même de l'autre bout de la pièce, je pouvais sentir le froid rayonner d'elle. C'était la même immobilité exaspérante qu'elle avait affichée toute la journée. Pendant la cérémonie. Pendant les félicitations forcées des hommes qui me craignaient et des femmes qui voulaient être elle. Pendant l'instant où j'avais soulevé son voile, plongé mon regard dans ses yeux violets placides, et l'avais embrassée.

Le baiser. C'était comme poser mes lèvres sur du marbre. Aucune réponse. Aucun abandon. Pas même un frisson de dégoût. Juste une acceptation passive et vide qui avait allumé un feu dans mes tripes. C'était un dédain flagrant. Un refus de reconnaître mon pouvoir sur elle. Elle ne m'avait rien donné.

Ce soir, ça allait changer. La partie publique de la fusion était terminée. Maintenant venait l'acquisition privée. La finalisation de la propriété.

Je laissai ma veste glisser de mes épaules sur un fauteuil design, stérile, qui coûtait probablement plus cher que la plupart des voitures d'hommes. Je desserrai ma cravate, mon regard ne la quittant jamais. Je l'observais, attendant. Attendant qu'elle se retourne, qu'elle reconnaisse la présence de son maître dans sa nouvelle cage. Elle ne bougea pas. Pas le moindre putain de tressaillement. C'était comme si elle ne pouvait pas sentir mes yeux sur elle, le regard de prédateur qui faisait suer les hommes endurcis. La pure arrogance de son attitude fit monter un grognement sourd dans ma poitrine.

Mes yeux balayèrent la suite. Ma suite. Maintenant notre suite. Des murs gris froids, des accents chromés polis, un lit si grand qu'il dominait l'espace comme un autel sacrificiel. Tout était précis, coûteux et dépourvu de chaleur. C'était le reflet de moi. Et maintenant, elle faisait partie de son inventaire. L'atout le plus précieux. La dernière pièce de la fusion. Les routes maritimes de sa famille, leurs connexions politiques, tout cela était maintenant à moi. Et elle était le sceau vivant et respirant de l'accord.

Je me dirigeai vers le bar intégré, mes chaussures en cuir ne faisant aucun bruit sur l'épais tapis sombre. Mon reflet était un fantôme dans le panneau arrière miroir – costume sombre, expression plus sombre encore. Je vis son reflet aussi. Lointain, immobile, intouchable. Je versai deux doigts de whisky dans un lourd verre en cristal, le liquide ambré captant la faible lumière. Je n'avais pas envie de boire. Je voulais sentir le poids solide du verre dans ma main, quelque chose pour ancrer la colère volatile qui bouillonnait en moi. Je voulais l'éclater contre le mur.

Je pris une gorgée. La brûlure était familière, une piqûre bienvenue qui ne calmait en rien le feu plus grand. Elle était toujours là, debout. Était-ce un jeu ? Une sorte de jeu de pouvoir féminin qu'elle pensait pouvoir gagner ? Lui apprendre les règles de sa nouvelle réalité allait être un plaisir. Je bus le reste du whisky d'un trait, le feu liquide me brûlant la gorge, et posai le verre sur le comptoir en marbre avec un claquement sec qui aurait dû la faire sursauter.

Rien.

Sa colonne vertébrale ne se raidit même pas.

Le contrôle qu'elle exerçait était une arme. Elle utilisait mes propres tactiques contre moi : une froide, silencieuse indifférence. C'était la défiance la plus profonde que j'aie jamais rencontrée, et elle était enveloppée dans un paquet d'obéissance parfaite.

Assez.

Ma patience, une denrée notoirement rare, céda. Je traversai l'étendue de la pièce, chaque pas, une foulée délibérée, lourde. J'étais le loup, et elle, l'agneau prétendant ne pas entendre mon approche. Je m'arrêtai juste derrière elle. Le parfum de sa peau, propre et légèrement floral, m'atteignit. C'était une odeur d'innocence que j'étais sur le point de corrompre violemment. Je pouvais sentir la chaleur de mon corps contre l'air frais qui nous séparait. J'aurais pu tendre la main et passer mes mains autour de sa taille, sentir les os délicats sous la soie. Mais je ne le fis pas. Le premier contact serait selon mes termes, et pour cela, il fallait qu'elle me voie.

Ma voix fut un commandement bas, guttural, à peine plus qu'une vibration dans la pièce silencieuse. « Retourne-toi. »

Pendant une seconde à couper le souffle, elle resta parfaitement immobile. Je sentis une vague de rage pure et inaltérée. Si elle refusait, je la forcerais. Je l'attraperais par ces cheveux immaculés et—

Elle se retourna.

Ce ne fut pas un mouvement soudain, surpris. Ce fut lent, fluide, d'une grâce impossible. Comme si elle était une danseuse exécutant un mouvement bien répété. Elle pivota sur la pointe des pieds, sa robe blanche murmurant contre le sol, et me fit face.

Son visage était un chef-d'œuvre de neutralité. Un masque parfait et serein. Ses yeux, de la couleur du crépuscule, rencontrèrent les miens, mais ils ne me voyaient pas vraiment. C'étaient des puits placides, ne révélant rien. Aucune peur. Aucune colère. Aucun ressentiment. Le prêtre aurait pu être devant elle. Ou son père. Ou un putain d'inconnu complet. Cela ne faisait aucune différence. Le manque total de réaction était une gifle. Je voulais de la peur. Je voulais voir son pouls battre un rythme frénétique dans le creux de sa gorge. Je voulais voir un tremblement dans ses mains. Je voulais qu'elle me regarde et voie le diable qui possédait désormais son âme. Au lieu de cela, elle me donna... rien. Un vaisseau vide.

C'était exaspérant. C'était un défi.

Je laissai le silence s'étirer, une chose palpable et lourde entre nous. Je voulais briser son calme, voir une fissure dans la porcelaine sans défaut. Je fis un pas de plus, envahissant son espace. J'étais assez proche maintenant pour voir les perles complexes sur le corsage de sa robe, le léger, presque invisible, frémissement de son pouls à la base de sa gorge. C'était là. Un battement minuscule et rapide. Le seul signe qu'elle était une créature vivante et non une poupée. Un éclair de satisfaction me traversa. Elle n'était pas aussi impassible qu'elle le prétendait.

Je baissai encore ma voix, laissant le commandement racler ma gorge, brut et absolu. « Déshabille-toi. »

Je regardai son visage, attendant l'éclair. Le regard suppliant. Pour que les larmes montent dans ces yeux vides. Pour qu'elle supplie. *S'il te plaît, Alessandro, ne fais pas ça.* Je voulais l'entendre. J'avais besoin de l'entendre.

Elle cligna une fois. Lentement. Puis, sans un mot, sans un seul instant d'hésitation, ses mains montèrent au dos de sa robe. Ses doigts, longs et pâles, travaillèrent les minuscules boutons nacrés avec une efficacité détachée. Il n'y eut pas de tâtonnement, pas de tremblement. Juste une série de mouvements calmes et méthodiques. C'était la chose la plus insultante qu'elle aurait pu faire. Elle obéissait à la lettre de mon commandement tout en hurlant sa défiance à chaque geste serein.

Le dos de la robe s'ouvrit, révélant la peau lisse et pâle de son dos. La soie murmura alors qu'elle la laissait glisser de ses épaules. Elle glissa le long de ses bras, sur ses hanches, et forma une pile blanche et sans vie à ses pieds. Une peau morte.

Elle se tenait devant moi dans rien d'autre qu'un simple soutien-gorge en dentelle blanche et la culotte assortie. Des dessous de mariée. Quelque chose destiné à une nuit de tendresse et de passion, pas à une consommation contractuelle. La vue de cela, d'elle, aurait dû me traverser d'une décharge de pure luxure. Et ce fut le cas, à un niveau primaire. Elle était parfaitement faite. Longues jambes, taille fine, la douce courbe de ses hanches. Un morceau de propriété exquis. Mais la luxure fut étouffée par la vague montante de ma fureur.

Son regard ne vacilla jamais. Il resta fixé sur un point juste au-dessus de mon épaule, comme si j'étais un meuble dans son champ de vision. Elle regardait à travers moi. M'effaçait.

*C'est une poupée de porcelaine*, pensai-je, mes poings serrés sur mes côtés. *Une belle poupée vide, se mouvant comme commandé, mais il n'y a rien derrière les yeux. Pas d'âme.* Elle me refusait ma victoire. Je ne conquérais pas la fille d'un puissant rival ; je jouais avec un jouet qui refusait de se casser. Cette obéissance passive n'était pas de la soumission. Cela ressemblait à la forme ultime de défiance. Elle me donnait son corps, mais elle avait enfermé son esprit, sa peur, tout ce qui comptait, dans un endroit que je ne pouvais pas atteindre.

Je trouverais cet endroit. Et je le réduirais en cendres.

Le dernier fil de mon contrôle céda. La colère froide et calculée éclata en un besoin ardent et violent de briser son calme. De forcer une réaction. N'importe quelle réaction.

En deux longues enjambées, je réduisis la distance restante entre nous. Je ne la touchai pas doucement. Mes mains jaillirent, s'agrippant à ses bras. Sa peau était fraîche, lisse. En dessous, je sentis les os délicats comme ceux d'un oiseau. Elle semblait fragile, cassable. Bien.

Elle ne cria pas. Ses yeux s'écarquillèrent, juste une fraction de seconde, la première fissure authentique dans sa façade polie. Ce fut tout l'encouragement dont j'avais besoin.

Je la poussai. Fort.

Elle trébucha en arrière, un petit halètement étouffé s'échappant enfin de ses lèvres alors que ses jambes heurtaient le bord du lit massif. Elle tomba, un enchevêtrement de membres pâles contre la couette gris foncé. Le matelas rebondit avec l'impact. Elle resta là, légèrement étourdie, me regardant. Et pendant ce moment magnifique et fugace, je le vis. La peur. La peur pure et inaltérée brillait dans ses yeux.

Le triomphe, brut et sauvage, m'envahit.

Je ne lui laissai pas le temps de se reprendre, de reconstruire ses murs. Je fus sur elle en une seconde, mon genou appuyant sur le matelas près de sa hanche, mon corps l'emprisonnant. Je la dominais, une ombre bloquant la lumière, ma taille et ma présence une intimidation pure.

Ses mains montèrent, un geste réflexe, défensif, mais elles s'aplatirent contre ma poitrine, n'exerçant aucune pression. Un instinct qu'elle ne pouvait réprimer, mais sans aucune volonté pour le soutenir.

« Non », murmura-t-elle. Le mot était si faible qu'il fut presque inaudible, une plume dans un ouragan.

Le son de sa voix, mince et tendu d'une terreur qu'elle essayait de dissimuler, fut comme de l'huile sur le feu. C'était exactement ce que je voulais.

Je me penchai, mon visage à quelques centimètres du sien. Mon propre reflet me regardait depuis les sombres piscines de ses pupilles dilatées. « Tu as dit quelque chose ? » grognai-je, ma voix un grognement bas et vicieux.

Elle secoua la tête, un mouvement minuscule, presque imperceptible. Ses lèvres se serrèrent en une ligne fine. Elle essayait de se rétracter, de se cacher dans sa coquille. Pas question.

Ma main serpenta vers le bas, s'agrippant à l'élastique de sa culotte de dentelle blanche. Je ne la fis pas glisser. J'accrochai mes doigts au tissu délicat et déchirai. Le son de la dentelle déchirée fut fort et violent dans le silence électrique. Je jetai les morceaux déchirés sur le sol à côté de sa robe abîmée.

Elle était complètement nue sous moi maintenant. Exposée. Vulnérable. Ses jambes étaient serrées l'une contre l'autre, une futile tentative de pudeur. J'abattis ma main sur le matelas à côté de sa tête, l'impact la fit tressaillir violemment.

« Tu es ma femme », grognai-je, les mots comme un fer rouge, brûlant dans l'air entre nous. « Tu m'appartiens. Ton corps. Ton souffle. Ta peur. Tout est à moi. Tu prendras ce que je te donne. »

J'agrippai ses cuisses et les écartai brutalement. Elle résista une seconde, un misérable raidissement de muscles contre ma force écrasante, puis elle se laissa aller, son corps s'abandonnant même si son esprit menait sa guerre silencieuse. Je me positionnai entre ses jambes, le tissu rêche de mon pantalon grattant contre la douceur de sa peau. Je baissai les yeux vers son visage. Ses yeux étaient maintenant fermés, une seule larme s'échappant du coin de l'un d'eux, traçant un chemin silencieux et brillant le long de sa tempe et dans sa ligne de cheveux.

Mieux. Fermer les yeux était toujours une forme d'évasion, mais la larme... la larme était un hommage. C'était un aveu de défaite.

Je ne pris pas la peine de me préparer davantage. Il ne s'agissait pas de plaisir. Il ne s'agissait pas de connexion. Il s'agissait de possession. Il s'agissait de briser. Je pris appui sur mes mains et la pénétrai.

Son corps n'était pas prêt. Elle était serrée, sèche. La pénétration fut un acte de force brutal et direct.

Un cri aigu, perçant, fut arraché de sa gorge. Ce n'était pas un murmure cette fois. C'était un son brut de pure douleur. Son dos se cambra hors du lit, ses doigts s'enfonçant dans mes épaules, non par passion, mais dans une agonie désespérée et réflexe.

« C'est ça », grognai-je contre son oreille, ma voix épaisse et dure. « Fais un son pour moi. Laisse-moi t'entendre. »

Je la pénétrai de nouveau, fort. Et encore. J'agrippai ses hanches, mes doigts s'enfonçant dans la chair tendre, la soulevant pour rencontrer mes coups punitifs et enragés. J'imposai un rythme implacable et sauvage, un rythme de pure dominance. C'était un acte physique de conquête, une manière d'ancrer ma propriété dans sa chair, de la marquer si profondément qu'elle n'oublierait jamais à qui elle appartenait. Je voulais briser ce calme exaspérant, la forcer à me voir, à me sentir, à être présente à sa propre violation.

Mais après ce premier cri, elle redevint silencieuse.

Son corps subissait l'abus, bougeant avec ma force parce qu'il n'avait pas le choix. Mais elle était partie. Ses mains retombèrent de mes épaules, inertes sur ses côtés. Sa tête tournée sur le côté, sa joue pressée contre les draps coûteux. Ses yeux étaient ouverts, mais ils ne regardaient rien. Juste fixés sur le mur. La larme était toujours là, mais aucune autre ne suivit. Elle avait poussé son unique cri de douleur, puis elle s'était retirée, verrouillant la porte derrière elle.

« Regarde-moi », grognai-je, mes coups devenant plus frénétiques, plus désespérés. « Putain, regarde-moi quand je suis en toi. »

Elle ne répondit pas. Son corps se convulsa sous la force de mon assaut, mais son visage resta détourné, son regard lointain et vide. Je baisais un cadavre. Un cadavre chaud et magnifique qui respirait et saignait, mais un cadavre tout de même. La rage se transforma en une désespoir frénétique, griffue. J'avais besoin d'une réaction. J'avais besoin de la voir craquer. J'avais besoin de gagner.

Ma propre libération survint rapidement, une culmination purement physique de violence et de frustration. C'était une cocotte-minute explosant. Avec un dernier rugissement profond, guttural—un son brut et laid de relâchement qui n'avait rien à voir avec le plaisir—je me vidai en elle. Mon corps tressaillit, la tension violente se vidant de moi à toute vitesse, laissant derrière elle un vide froid et mordant.

Je m'écroulai sur elle, mon poids la clouant au lit, mon souffle haletant, rauque. La sueur dégoulinait de mon front sur son épaule. Pendant un long moment, je restai là, l'odeur du sexe et de ma propre sueur emplissant mes narines. L'adrénaline se retira, et la réalité creuse du moment m'envahit.

Lentement, je me redressai sur mes coudes, mon corps toujours uni au sien. J'avais besoin de voir son visage. J'avais besoin de voir l'après-coup. La dévastation. Le regard brisé d'une femme qui avait été entièrement et complètement conquise.

Je baissai les yeux.

Son visage était toujours tourné sur le côté, pressé dans l'oreiller. Ses yeux étaient grands ouverts, fixant le motif du papier peint. Elle était absolument, complètement immobile. Elle n'avait pas fait un autre son. Son expression était vide. Plus sereine, juste... vide. Vacante. Comme si la personne qui habitait ce corps s'était enfuie, ne laissant que la coquille derrière elle. L'unique larme avait séché, laissant une trace faible et salée sur sa peau.

Elle n'avait pas résisté. Elle n'avait pas supplié. Elle n'avait pas crié, pas vraiment. Elle n'avait pas craqué. Elle avait simplement... enduré. Elle avait absorbé ma rage, ma violence, ma semence, et elle ne m'avait rien donné en retour. Elle m'avait laissé son corps, chaque centimètre, mais elle s'était gardée loin de moi. Elle n'était pas là.

Je me retirai d'elle, le mouvement glissant et obscène dans le silence. Je me levai du lit et regardai la scène. Elle, gisant immobile dans le chaos des draps. La dentelle déchirée et le tas de sa robe de mariée sur le sol. Ça aurait dû être un tableau de mon pouvoir absolu. Un portrait de conquête.

Mais ce ne l'était pas.

C'était un monument à mon échec.

Une nouvelle vague de rage, froide et tranchante cette fois, m'envahit. Je me retournai et mon poing rencontra la lampe en verre sur la table de chevet. Elle explosa, des éclats volant sur le tapis, le bruit du verre brisé un écho pathétique de la violence qui bouillonnait encore dans mes tripes.

Elle ne tressaillit même pas.

Je restai là, haletant, mes phalanges saignant, fixant ma femme. L'actif. La propriété. La femme dont je venais de prendre le corps avec toute la force que je possédais.

Je n'avais rien conquis.
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SERAPHINA P.O.V.

La première chose que j'ai sentie, c'était le froid. Un espace vide à mes côtés, là où une chaleur étouffante et brutale avait régné quelques heures plus tôt. Mes yeux se sont ouverts sur la lumière tamisée de l'aube naissante, filtrant à travers les lourds rideaux de soie de la suite parentale. L'air était immobile, stérile, imprégné d'une légère odeur clinique de linge cher et de quelque chose d'autre. Quelque chose de musqué et masculin. Son odeur. Elle s'accrochait aux draps, à l'air, à moi.

Il était parti.

Pendant un long moment, je n'ai pas bougé. Je suis restée là, simplement, prisonnière dans un lit qui me paraissait aussi vaste et froid qu'une table de morgue. Les draps étaient un champ de bataille. Tordus et humides, ils s'enroulaient autour de mes jambes comme des liens. Un linceul coûteux, au tissage serré. Mon corps était la carte de la violence de la nuit. Une douleur sourde et lancinante s'était installée au plus profond de mon ventre, irradiant. C'était une douleur lancinante, interne, entre mes jambes, une sensation à vif et étirée qui rendait le simple fait de respirer oppressant, intrusif. Je pouvais sentir la tendresse distincte, épanouie sur mes hanches là où ses doigts s'étaient enfoncés, me retenant, m'ancrant à son dessein. Des bleus. Je n'avais pas besoin de les voir pour savoir qu'ils étaient là, sombres et laids, me marquant comme sa propriété.

J'ai pris une inspiration lente et peu profonde, cataloguant chaque point douloureux. C'était un processus mécanique, détaché. La piqûre aiguë sur l'intérieur de ma cuisse. La douleur sourde dans le bas de mon dos d'avoir été pliée dans une position non naturelle. La légère pression fantôme de son poids m'écrasant contre le matelas. Ce n'était pas seulement de la douleur. C'était une déclaration. Un message délivré avec la force de son corps. Tu es à moi. Tu n'es rien. C'était ma nouvelle réalité. Le contrat signé non pas avec de l'encre, mais par la violation. L'union scellée non pas par un baiser, mais par une possession brutale et méthodique.

Il n'y avait eu aucune prétention d'affection, aucune illusion de désir. C'était une transaction. Une prise de possession. Il m'avait prise avec une efficacité froide et concentrée, ses mouvements durs et punitifs. C'était un acte de domination destiné à me briser, à me dépouiller de toute trace de défiance persistante de la cérémonie de mariage et à la remplacer par la preuve physique et flagrante de sa propriété. Il ne m'avait pas juste *niquée* ; il m'avait démantelée, pièce par pièce, jusqu'à ce qu'il ne reste plus que cette coquille vide et douloureuse.

Je me suis hissée sur les coudes, un gémissement guttural m'échappant avant que je puisse l'étouffer. Le mouvement a envoyé une nouvelle vague de feu à travers mon bassin. Les draps sont tombés, s'amoncelant autour de ma taille, exposant ma peau à l'air frais. Je n'ai pas baissé les yeux. Je ne pouvais pas. Je ne voulais pas voir les preuves. L'idée même, la confirmation visuelle, m'aurait paru une seconde violation.

Mon regard a erré dans la pièce. C'était palatial, obscène de richesse. Des meubles en bois sombre et poli qui coûtaient probablement plus cher que la maison où j'avais grandi. Des tapis épais et moelleux qui absorbaient tout son. Tout était immaculé, intouchable. Une cage dorée, et j'étais l'oiseau fraîchement capturé, aux ailes brisées. Le silence était le pire. Il était plus bruyant que ses grognements, que le claquement rythmique et brutal de son corps contre le mien. C'était une couverture lourde et suffocante qui confirmait mon isolement. J'étais absolument, complètement seule.

Mes dents ont commencé à claquer, un frisson parcourant tout mon corps qui n'avait rien à voir avec la température de la pièce. C'était le choc. Ses tentacules froides et rampantes trouvant enfin leur chemin au-delà de la douleur physique. J'ai basculé mes jambes hors du lit, mes pieds s'enfonçant dans le tapis ridiculement doux. Je devais me lever. Je devais bouger. Rester dans ce lit, imprégnée de son odeur, me semblait une reddition.

Chaque pas vers la salle de bain était un effort délibéré et calculé. Mes jambes tremblaient, mes hanches hurlaient de protestation. Je marchais raidie, comme une vieille femme, mon corps trahissant sa jeunesse. Une porte à l'autre bout de la pièce menait à ce que je supposais être son dressing. Elle était fermée. Tant mieux. Moins j'avais à le voir, moins j'avais à reconnaître son existence au-delà des dégâts qu'il avait laissés derrière lui, mieux c'était.

J'ai atteint la porte de la salle de bain, ma main reposant sur la poignée en laiton froide et lourde. La porte s'est ouverte silencieusement, révélant une caverne de marbre et d'or. C'était d'une opulence absurde. Une vaste douche à l'italienne avec une porte en verre, une baignoire îlot qui ressemblait à une sculpture moderne, et une longue double vasque avec des robinets dorés étincelants. Le sol était un damier de marbre noir et blanc, froid et impitoyable sous mes pieds nus. C'était un temple construit pour un roi. Un lieu de rituel et d'adoration. Et j'étais le sacrifice.

Mes yeux ont trouvé le miroir malgré moi. C'était une immense feuille de verre parfaite, de la taille d'un mur, s'étendant au-dessus des deux lavabos. Pendant une fraction de seconde, je l'ai vue. Le fantôme. Une femme aux cheveux noirs sauvages et emmêlés tombant sur ses épaules. Son visage était pâle, ses lèvres gonflées. Des taches sombres qui auraient pu être des restes de mascara ou les prémices d'un bleu ombraient ses yeux. Sa peau, d'habitude pâle, était marbrée de plaques rouges. Elle ne portait rien. Elle paraissait vidée, une étrangère me fixant depuis une vie qui n'était pas la mienne.

J'ai arraché mon regard, mon estomac se tordant. Je ne pouvais pas la regarder. Je ne pouvais pas reconnaître que cette créature ravagée, c'était moi. C'était comme regarder l'enregistrement d'un crime. Je ressentais un profond détachement, comme si mon esprit flottait quelque part près du plafond, observant cette scène pathétique. Ce corps n'était pas le mien. Ce n'était qu'un objet qu'il avait utilisé. Une chose.

J'ai trébuché vers la douche, ma main cherchant à tâtons la poignée. Je ne me suis pas souciée des contrôles compliqués de température. J'ai juste tourné le levier doré à fond, vers le repère rouge indiquant le chaud. L'eau a jailli en sifflant, les jets projetant de trois murs différents. La vapeur a commencé à remplir l'enceinte de verre presque instantanément. Je suis entrée sans attendre que la température ne se tempère, un halètement aigu déchirant ma gorge tandis que l'eau brûlante frappait ma peau.
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